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MADAME 

M. A. T * * * 


Madame, 

B E rieft point à un 
Grand, à m P rin- 
ce ou à un Miniftrc 
iEtat que je préfente mon 
ouvrage : c’efi à vous, Ma- 
* dame. 



ii E P I T R 'E. 
dam.^ 

gd au voys 

êtes awpleiïwnt dt&mffîtfgfe 
de cette égditéy pm 
lités perfimmdés ! fe'mrltàû 
bientôt Sfiarohn , .dèsqmsje 
viens a vous apprécier fer 
l’ejprit par lecteur ; ptftâst- 
ve alors la belle 
bien plus digne de mes hom- 
mages y que ces vaines idoles 
du peuple , qui n’ont pour \eSes 
que leurs grands 
pompe qui les environne » fijti 
dit quelque part dans ce bvi- 
vre,-que fi la vertu fi rendait 
vifible 9 ce fer oit Dieu que nous 
verrions 9 dans tout (éclat de 
fit grandeur çÿ de fie fitintete: 

jajou- 


E P I T R E. iiï 
f ajoute ici, Madame, que 
four ménager la foimjfe 
de notre 'Vue , elle empruntait 
une forme humaine > ce ferait 
la vôtre quelle frendroit ; du 
moins ne pàatroit-elle mieux 
choifer , pour fie rendre aima- 
ble aux hommes , çÿ les gagner 
far fis attraits. Je ne fui* 
donc aujji mieux madrejfer 
qua voue , Madame» 
four dédier un travail , que 
je confacre à fa gloire. Quel 
accueil ne devez,-vou s pas fai- 
re aux Moeurs , voue qui en 
avez, de fi pures l Jofe dire, 
que î Auteur meme mérite aujfi 
de votre fart quelque confiai- 
ration. La morale qui régne 

* j dans 



it E P I T R E. 
dans cet Ouvrage , efi exafte 
& hors de critique : or cette 
morale efi la mienne ; c efi t ex- 
frejfion fincere des fenttmens 
de mon cœur. Quelque tendre 
que fiit un ami qui la prati- 
que , ne craignez* rien de fa 
part ; ce ne peut être un Je- 
dutfenr. Je vous laijfe volon- 
tiers tout l’honneur de votre 
vertu : mais ne m enviez» pas 
la mienne . Je vous crois » 
Madame , ajjez, circonjbeête 9 
pour éviter les piégés et un 
Amant : mais regardez,-moi 
comme un ami ajfez» droit , 
pour ne vous en jamais tendre . 
Vous me feriez» une injufiiee 
infigne, fi vous me foupçon - 

niez, 



E P I T R E. y 

1 ue M rce 

qyc 'Vptts [et es : ce feroit ju- 
ger bien injurkufemerti du refi 
peïiqetfx attachement avec le- 

Wlifi ^ ^ omef4r À être. 
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Votre très-humble & trèfe 
obéiflànt Serviteur , 

P A N A G Es 
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AVERTISSEMENT. 

f ' 

I E ne dirai point à monLedeur, 
malgré l’ufage établi , qu’un ami 
m ayant furpris une copie de l’Ou- 
vrage que je donne aujourd’hui, 
l’alloit rendre public , lorfqu’infor- 
mé fort à propos , du rifque que 
je courais d’être imprimé far des 
brouillons informes , j’ai mieux 
aimé donner les mains de bonne 
grâce à l’impreflion : parce que 
dans tout cela il n’y aurait rien 
de vrai ; & que d’ailleurs , c’eft 
une coquetterie d’Auteur , ufèe. 
Jai l’efprit un peu tourné à la Phi- 
lofophie morale: or comme huv- 
vie de convertir en livre* tout eè 
qfu’on penfe de bon on de mauvais, 
eft une maladie courante dans- ce 
fiecle , la contagion m’agagnéj jje 

me 


t 



Avertissement, vii 

Âer fuis mis à moralifer par chapi- 
tres. Le mobile qui m’a détermi- 
né ; eft , fi vous voulez , l’amour 
propre; car inutilement le nierois- 
je : mais du moins il s’y en eft joint 
un autre plus noble , qui eft l’amour 
de la vertu. Enflammé pour elle 
d’un zele apoftolique , je voudrais 
rendre tous mes le&eurs vertueux. 
Je fài bien que je n’y réunirai pas : 
mais , fi j’étois fûr d’en gagner feu- 
lement un fur mille, quelque péni- 
ble que foie le métier d’ Auteur, 
je ne ferais plus que des livres , & 
tous fur la même matière. 

' Qu’ôn fe rappelle le titre de ce- 
lai-ci : on n’exigera point de moi 
ce que je n’ai pas promis. Ce font 
les Mœurs qui en font l’objet ; là 
Religion n’y entre qu entant qu’el- 
le concourt à donner des mœurs : 
or , comme la Religion naturelle 
fuffit pour cet effet , je ne vais pas 
plus avant. Je veux qu’un Maho- 

* 4 métan 
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roéï^n çuflfKhie^ qafitn 

Chrétien : j’écris pour.&?/iqitàtgÿ 
parties .du . t^ontle^ , . h - , r\ 

Peut-être pût-on.trpuvéplus pyn 
dette, que j’euiTe intitulé cet , Qq,t> 
vrage , Ejfitis demerale niais ç'q&fc 
été copier un ^Théologien du (hedtffe 
dernier: or, je déclare que jenë, 
veux point aller fur les brifées d<6ï 
ces Meilleurs -là. Pour Réfi&Mç#: 
morales , ce Ji’étoit pas une.' chftfe 

ppifible : c eft. un titre trop, dépriéd 

depuis trente-cinq ans ; je n’ai pas) 
envie de me Élire mettre à l’I*4*¥*c 
11 me reftoit de l’appeller Ejfaijur: 
Us Mœurs: mais, outre que les boa- 
tiques des Libraires font déjà fur-, 
chargées d 'Ejfais , il me iêmble que 
c’eftune impolitettè choquante, que 
d’annoncer au Public, qu’on s’eifayc, 
à fes dépens i je voudrais , quatidh 
on débute , qu’on fût déjà fur dp- 
fa marche. Je l’ai appellé Ample- 
ment Us Mœurs i parce que j’y peins 

celles 


Avertissement, ix 

celles qu'on a , & celles qu'on de- 
vrait avoir. 

Je protefte , ainfi qu'il convient 
à un Auteur qui fe mêle de faire 
des portraits , contre toute clé qu’on 
pourrait foire , pour m'imputer des 
applications malignes. Dire que 
je n’ai eu perfonne en vûe , ce fe- 
rait dire une fouifeté , & même une 
feuffeté inutile ; parce qu’on ne m’en 
croiroit pas. J’ai tracé tous mes ta- 
bleaux d’après nature j j’euffe rifqué 
fens cela de peindre des êtres idéaux: 
mais je n'ai dé/igné diftin&ément au- 
cun de mes originaux, dont les noms 
font un myftere impénétrable , que 
je me réferve m fetto. Les traits 
dont j’ai peint les vices , je les ai 
tirés d’hommes vicieux : mais le 
grand nombre de ceux qui le font, 
doitempêcher qu'on n’arrête fes cpn- . 
jeâüres fur-tel ou tel en particulier; 

En plufieurs endroits , je., me fuis 
contenté < de . crâyonner les vices * 

..J; # r (at>S 


%' Avertissement* 

laps dlfcourir fur leur difftJrmitéa 
le tableau- parle. 4e JuMuênte.’ Sr 
j’avois peint, d’après Virgin l’énoo- 
me chef des Cy dopes, aurais-je 
beibin d’arvertir que Pdipiàtije d% 
un monflrc hideux ? J’ài fait «£è mtî» 
me des vertus : j’ai fôuvem; peiKf 
leurs grâces de leurs beautés , fans 
ajouter aux traits par où je les? ca- 
radérife , d’ennuyeux panégy riques,. 

• Lodque j ? ai pofé do ocsmaxîiües 
de morale auxquelles les vicieux 
mêmes font hommage , je ne me 
fitispoint mis en frais de les appuyer 
fur des preuves, £toit*il befoindq 
prouver que la calomnie, le iÊux 
témoignage & le guet appeæ fhm 
des crimes ? ' 

J ai répandu dans cet Ouvrage 
plus de fentiment que d’efprit : pce* 
mierement , parce que l’un m ? étoit 
plus facile que l’autre ; & dé plus, > 
parce que la fcience des Mœurs eft* 

de & oûç fcience dé fentî- 

’• mente- 
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AT t-HT I'S Sï MENT. X« 

* 

menu Xorfqu’ii eft qucftion de cor* 
riger des cœurs gâtés , il vaut mieux 
toucher, que plaire ; convaincre 
même n’eft pas le point dont fl s’a- 
C’eft peut-être là ce qui a fait 
dire fort chétiennement à Filluftre 
Mbnfienr Dacier f ? *• qu’il n’eft 
» pas de la majeftéde Dieu de prou- 
ver là néceffité, la juftice & la 
abrité de ce qu’il ordonne ; qu'il 
^pfeiE aimer cequ’il commande; & 
*jqûc c’eft plus raîre que pauvcr. 
Que ne fuis «je aulfi le maître de 
faireairqpr la vertu ! Elle n’atiroit 
pbsuniêul ennemi fur la T erre. 

quelqu’un de mes leéteursve- 
noit me dire avec fîncérîfé, tf voUs 
„ avez fait un bon livre,/’ j’en le-* 
sois flatté , fans doute : mais je le 
fer ois bien davantage y s’il ajodroit, 
Jfvvous mavez’ infpiré des mceurp,”' 

, i «a ^ ' * * 

- , ■ ‘ f 

•fe Dans ù. Préface far Slaton.. . 
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DIS CO UA$ ?K e 'lIMIXAIJ(JL 

SUR LA VERTU. * 

* , V* , ' ' 

Ce cpion entend contmtnèment par le ter- 
me dhormête homme. Différence entre 
Pharmètc homme & Pbomme vertueux. 
Ce que c'efi que les bonnes meurs. Ne 
fomt régler fis mœurs fur P exemple de 
tels ou tell. Inconvénient de Pmitatkm 
en fait de mœurs. Définition de la vertu. 
S les hommes , ou Dieu même , peuvent 
créer des vertus ou en anéanti?. Quelle 
efi la lai la. plus invariable de toutes. 
Idée de la vertu gravée dans le cœur 
humain en cara&éres ineffaçables. Diffe- 
rentes fortes de lois : quelles font celles 
qui afermijfentk régné de la vertu % 
quelles font ceUes qui y donnent atteinte ; . 
fi ces dernier es en peuvent détruire ki ' 
geme dans ks cœurs droits. Difiribution 
de ce traité en trois tarties. 

I Aissons la qualité d 'Honnête 
u homme à qui voudra s’en conteu- 
^ • ter: 
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-e&' 4o«etoi.. 

éàücdtipf idfe fiiffilàrice 1 ; ' 


une fortune aifée., des vices applaudis 
voilà ce qui fait l’honnéte homme ; 


la vertr$j ify^epttf pour rien.. 

U honnête femme n’eft guere plus 
refpeétoibte*]ue l’honnéte homme: tout 
ce <jtfa fait Eglé pour l’être , c’eft de 
n’avoir point, affiché qu’elle fait mé- 

A» * i V V 1 * J. ' • _ 


, ; Çgpfip4ant * quoiqu’il paroifle. font 
aiCié^dle mériter l’un ou l’autre de ces 
deux titres , bornés au fens que l’u* 
fàge leur a déterminés , qu’il fe trou-» 


yeroit encore d’ufurpateurs parmiceux 
quilles arrogent , fi l’on en faifoit 
la recherche ! 

Un malheureux , preflfé par l’indi- 
gence , arrête un paflànt dans un car-, 
refôur , lui prend ia bourfe ou la lui 
demande : voilà le mal -honnête hom- 
me ; & fi vous en doutez > l’échafiaut 


eu décidera. 


Mais 


« 



<IY D. I S G Q <U ^J5 \ 
v Ma» logez dm nn nlagïiiftj{Qeihô- 
telun heureux coficniHoDaaire , que 
les befoms 'de l'Etat ont enrichi : don- 
nezJui un Suiffe , des livrées , un! non) 
de terre; ü jouît de lamifprr< faibli* 
que, fa maiibn eft élevée fur les 7tpq» 
nés de cinq cens fera jlles : nfimporte* 
il eft honnête homme , puifqü’il eft 
riche & qu’il refpire. 

Une femme jeune & belle, étale 
jofques à l’indécence k6 charmes qu'el- 
le» reçus de là Nature ; & les releve 
encore par tout l’attirail d’une parure 
élégante , les pompons, le rouge & 
les mouches ; mais elle eft à pîé , & 
n’a point de valet qui la fuive : c’eft' 
one femme fehs honneur , on la mon- 
tre au doigt. 

A deux pas d’elle pafle une autre 
femme dans le même appareil , mais 
traînée par fix courtiers orgueilleux 
dans on caroffe drapé : c’eft unefem- 
meteipeâable , une femme de là pre- 
mière confidération. 

-•V- ' Tou» 


T%ÜIrl&lïtAlltE. -XV 
r îàiU8îks ^honnêtes gens eafemble 
nepralenfe pas Un homme vertueux : 
ceüfc-iàfcetienraent leurs titres que de 
leur bonheur de leur opulence & 
de leurs procédions ; ôtez - leur ces 
appuis fragiles qui ksfoutiennent; 
leur honneur, qnien dépend , éprou- 
vera les mêmes rérolutions que leur 
fortune. Le même terme en François 
fignifie, un homme infortuné & un 
homme fans honneur: «m'appelle l’un 
& l’autre malheureux ; & en effet , 
à ne prendre l’honneur que fur le pié 
courant , que devient celui de nos hon- 
nêtes gens , quand le charme de lent 
grandeur eft diffipé ? 

Pour l’homme vertueux, ce font 
les bonnes mœurs qui font fes titres ; 
titres folides, auxquels l’advecfité, loin 
de l’en dépouiller, ajoute un nouvel 
éclat. «LeMintftre Aflÿrierï ennemi de 
kuNatson Juive , perd l’honaeor avec 
b vie: mais feftime F<mq*n dans là 
difgrace , & je révéré feint louis dans 
leviers. Or 



Ttî i C & Û R'# 1 
Or qu’eft-ce quelès? bonnes nitfcui^ 1 ? 
Oeft une tohduitè fëgîéé< fur la con- 
noiflance & l’amour de la Vertu. Je 
dis la connoiffâ nce & l'amour ; car, 

fifdte de feotMïÊfitrè la vertu , on h’a 

« 

que les moeurs ! du peuplé ; 1 & feùtè 1 
de l’ahner , cm tfa qufe les nïoéiW ' 
des Grands ; c’eft-à-dire , qtfbn n’ert 
a point 11 faut la connoitre potir l’ai- 
mer ; & quand on l’aime , on ia prii-'l 
tique infailliblement* ’l * cy 

Mais pour vous faire une ’ Ifléë dë - 
la vertu , ne vous la formez pas fur ’ 
le modela de ClbeMe^ de Ÿhilêmèri; 
ou de tel autre que vous imagihéz 
vertueux. L’exemple eft utte regte n 
dangereufe , & qui ne thanqüe gueré” ’ 
d’égarer ceux qui s’y livrent aveuglé* 
ment 11 en eft des exemples comme 
des confeik : pour én tirer atatifeigëï ^ 
il fauc vnroir aflezdélumietë» 4olk°7 
les apprécier. Les mauvais ’ekÀnplëS" 
nuifent , eo ce qu?Üs entr^ftent I-îà’ 
pratique du niai : mais les bons nui* 

fent 


ï 
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J* K*,L l,Ml NA 1 Jf* XTlt 
fait .suffi quefôuçfais, eu cequ’ils bor- 
nent dans la pratique du bieja» Carü 
ceux qjuq vous yoqs propofez d’imi- 
ter , ne font pas des modèles en tout 
geurq, , Q &.oà en trouverez-vous de ; 
tefc.?^ vpus ne iauriez manquer en les - 
imitant. > Couvent même en les fur* , 
paflànt , de, relier dans l’imperfeêtion 
& la médiocrité. Voilà fans doute 
pourquoi le Législateur des Chrétiens . 
n’a pas dit : imitez tel Apôtre * tefr * 
Anachorette , tel Roi , tel Pere de fa- 
mille; mais : foyez parfaits comme 
votre Pere oélefte eft parfait. On ne 
va jamais au grand par i’ imitation , à- 
moins que le modèle qu’on le pro- 
pofe, ne (oit inimitable. 

Théophile eft pieux ; il ne foupire 
que pour le del , U n’a d’ardeur que 
pour., J)ieu : mais- le dédain qu’il a 
poipû^otus.jlas chofes de la terre * 
s’étend^ur tous, les humait» qui l’ha- 
bitfait : excepté le . petit cerclé d’éh» 
qui;levdfcept& qu’il édifie 5 tous les * 
..c H > hom- 



ttriii jyiscoviiS 
hommes font à fes yehx des c ptiâfiinés , 
des mondains» des gens qüeDfeuh®:, 
& qo’Ü doit- par oonfôquent haïr. 
Vous croiriez être ita Saint en imîtàht 
Théophile: vous feriez- un homme 
dur , fier& méprifant ; incapable d%f- 
feâion , d'indulgence '& 1; dé' : ^iîül ; 
mutais pere , mautais mari ;. St^e 
qui eft pis encore , homme incorrigi- 

t 

ble dans vos défauts que vous ôftime- 
riess des vertus. 1 ■ J< 

Cliambe eft homme d’hüflmëüB , 
suffi incapable de faire une bàflèflft » 
que de commettre un crime : mais ii 
eft brafque & févere, toujours en mau- 
vaife humeur contre le genre humain ; 
toujours prêt à croire le mal ; croyant 
h peine le bien quand il le voit ; & 
peut-être plus piqué de la profpérité 
des tnéchans que de leurs défordres. 
Voulez- vous redoubler à Cléanthe ? 
Vous ferez un homme maudàde ; in- 
fociable : inutile ami de la vertu, vous 
la ferez plutôt redouter que chérir ; 

& 
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$tf^p#çt^,pour Piètre - vertueux 
.i®ffcP?CjefPj^r 4 e contrariété» 

-, d’une, efpcce tout oppo- 

fjk^.p’cftd’awide tout le monde; il 
5A’^3$iai$ contredit, per fonne ; ileftde 

fuflèntrils. contradictoires 
; ^$iuns,gux-autres^ ce feroit le héraut 
: de è$ probité , s’il ne converfoit qu’a- 
(¥€€,,, des, gens qui en euflfent : il n’aura 
le courage d’être méchant ; mais 
il n’aura pas non plus la force de bU- 
r mp&ceux qui le font Vous ne vous 
pcopo^èz pas fans doute de prendre 
, Damis pour modèle? Car vous ne fe- 
.ipiçz , après l’avoir copié , qu’un fade 
gpmplaüàot , une tète foible , un cœur 
-équivoque , rougiflant d’être honnête 
.-homme avec les, vicieux , autant que 
vous rougiriez d’être vicieux devant 
>yrp honnête homme. . 

v . Jeunes beautés, qui, par votre inex- 
périence & par. votre pente prématu- 
rée à la tendreflfe , courez des rifques 
en entrant dans le monde ; on vous 

cite 
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cite Thémire comme on merveiHetut 
modèle de chafteté : je n’entera point 
révoquer là fkgeflfe en doute : il y a 
aflurément des femmes chaftes ; DeC. 
préaux en a compté jufqa’à trois ; 
quand il en faudrait rabattre les deux 
tiers , Thémire pourrait être ce Phé- 
nix unique. Mais ne l’imitez précifé- 
ment qu’en ce point : elle croit que 
la chafteté tient lieu de toutes les ver- 
tus ; & qu’on peut bien * quand ou 
fait tant que d’étre fidele à fdn mari , 
fe permettre des humeurs & des criail- 
leries , tyrannifer fes enfans , & har- 
celer fes domeftiques ; railler , médire 
& tromper au jeu. En vous modé- 
Iant fur elle , vous ferez fans doute 
d’honnétes femmes : mais feriez - vous 
des femmes de mérite ? S’il y avoit 
quelqu’un qui dût fe louer de la vertu 
de Thémire , ce ferait fon mari: mais 
qu’il paye cher cette vertu ! 

Vous rencontrerez à chaque pas de 
ces exemples brillans qui frappent au 

premier 
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premier coup d’œil : quelque trait de 
vertu vous gagne d’abord & vous pré-» 
vient : voilà , dites - vous , .un homme 
vertueux. Point du tout : on n’effc 
point vertueux pour pratiquer une 
vertu , il les faut pratiquer toutes, 
^.e Tartareeft plein de demi-vertueux: 
rç fi vous n’avez la vraie pierre de 
touche , pour diftinguer le bon or du 
faux , vous rifquez vous - même d’en 
grolfir le nombre. Or cette pierre de 
touche, eft la connoilfance de la vertu. 

Mais qu’eft-ce que. la vertu ? Ceft 
la fidélité confiante à remplir les obli- 
gations que la raifon nous diète. Et 
qu’efi - ce que la raifon elle - même ? 
C*eft une portion de la fagelfe Divine, 
dont le Créateur a orné nos âmes pouf;- 
nôus éclairer fur nos devoirs. 

Vous me demanderez peut-être en* 
çore quels font ces devoirs ; d’où ils. 
réfultent ; quelle eft la loi qui les 
prefcrit ? 

Je répons que la loi qui lès prefcrit 

** eft 
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eft la volonté immuable de Dieu,à quoi' 
la droite raifon nous avertit de nous 
conformer; & que c’eft dans cette 
conformité que confîfte la vertu. Tou-*' 
te loi qui a commencé dans le tems > 
& qui peut ceifer d’étre en vigueur , 
n’eft point celle qui conftitue la vertu ; 
le Créateur n’avoit point aftreint les 
hommes au nouveau joug qu elle im- 
pofe .* mais il les avoit certainement 
créés pour être vertueux. 

Les Souverains peuvent publier & 
abroger des lois : mais ils ne fauroient 

créer ni Anéantir des vertus. Et corn-* 

» 

ment ferdient-ils ce que Dieü ne fau- 
roit faire , la vértu étant aufli immua- 
ble dans fon effence, que l’eft le vou- 
lbir Divin qui lui donne l’être ? 

Les lois du Prince enjoignent à feé 
fujets de payer certains droits, certains 
fubfides; elles leur défendent de tranf- 
porter certaines marchandifes hors du 
Royaume, .& d’y en introduire d’étrad- 
geres. La fidélité à obferver cés lois 

" fait 
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lait des fujets obéïfiàns : mais fait-elle 
des hommes vertueux ? Et fe vante- 
roit-on, bien férieufement, d’avoir une 
vertu de plus, pour n’avoif jamais 
fait trafic de toiles peintes? Ou, s’il 
plaifoit au Prince d’abroger ces lois, 
qu’il eft le maitre de fupprimer , di* 
roit-on qu’il aurait abrogé des vertus ? 

11 en eft de même, de toutes les lois 
pofitives : toutes ont commencé, tou-» 
tes font fufceptibles. d’exceptions , de 
difpenfes , & même d’abolition. La 
feule loi gravée dans nos cœurs par 
la main du Créateur , eft indifpenfa- 
ble pour tous les hommes & dans 
tous les tems. 

», Mais , dites - vous , le cœur hu* 
„ main eft *un véritable Euripe, bou- 
„ leverfé perpétuellement par le flux 
i, & reflux jde mille pallions impétu- 
„ eufes , qui tantôt fe liguent enfemr 
„ ble , & tantôt fe contrarient. . Gi& 
„ ver des lois dans le cœur des hom- 

A » 

,, mes , c’éft les graver , faOn pas fur 

**'* le 


1 


rxnr D I S'C a ü \S * 
j, le fable le plus léger, mais fur l'on. 
„ de la plus mobile & la plus agitée, 
j. Quels yeux aflez perçans pourront 
», donc lire ces caraéteres facrés ? '* 

Déclamations de Rhéteur: Quicon- 
que ne lit point ces carafteres , ce 
n’eft pas qu’il ait la vue trop foible 
pour les difcerner , c’eft qu’il n’y re- 
garde point : ou s’il eft desinftans où 
ils paroifiènt effacés , ces inftans ne 
font que paflàgers. 

Il y a dans le cœur deux régions 
diftirtftes : l’une eft une Isle un peu 
plus qu’à fleur d’eau ; l'autre eft l’eaà 
même qui baigne l’Isle. La première 
a une furfàce plane , dure & blanche* 
comme ferait une table du plus, beau 
marbre de Paras. C’eft fur cette fur-? 
face que font gravés les fairçts précep- 
tes de la loi naturelle. Près de. ces 
caraéteres eft un enfant dans une at- 
titude refpedueufe , lest yeux fixés lùr 
l’infeription , qu’il lit & relit à haute 
Voix: ç’eft le génie de l’isle; pnl’apr 

pelle 
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pelle Amour de la vertu. Pour l’eau 
dont l’Isle eft environnée , elle eft en 
effet fu jette à de fréquens flux & re- 
flux : le plus dotoc Zéphire fuflSt pour 
l’agiter: elle fe trouble, mugit & & 
gonfle. Alors elle furmonte l’infcri- 
ption , on ne voit plus les caraâeres , 
on n’entend plus lire le Génie. Mais 
du ûtin dè l’orage renait bien - tdt le 
calme : la furfàce de Flsle fort du gou- 
fre plus blanche que jamais; & le Gé- 
nie reprend fon emploi. 

Tant que vous fuppoferez les hofa- 
mes obligés à pratiquer la loi natu- 
relle, il faut auffi que vous fuppofiez 
qu’ils la connôiflcnt Que diriez-vous 
d’un Prince féroce qui voudrait qu’on 
füi vît fes intentions, fans fe donnée 
la peine de les rendre publiques ? 
Lés Monarques les plus defpotiques 
ne pouflènt pas leurs caprices à ce 
point Y a-t-il donc deux Juitices ; 
l’une pour Dieu , & l’autre pour le» 
hommes ? Ou Dieu , le plus tendre 

** 3 de» 
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des peres , fera - 1 - il moins équitable 

qu’un tyran ? 

Mais c’eft par juftice que Dieu 
„ laiflè les hommes dans les ténèbres 
„ & dans l’aveuglement. Ce font 
„ leurs crimes qui ont éteint dans leurs 
âmes les lumières naturelles, ils ne 
,, doivent s’en prendre de leurigno- 
„ rance qu’à eux « mêmes 

A la bonne heure : qu’ils aient mé- 
rité tant qu’il vous plaira , ce préten- 
du aveuglement : au moins , depuis 
.qu’ils l’ont encouru , la pratique de 
leurs devoirs leur eft devenue impof- 
fible : cependant l’obligation ne ceflè 
pas ; & c’eft un Etre infiniment bon 
& jufte , qui continue d’exiger d’eux 
des devoirs auxquels ils ne lavent pas 
être obligés ! J’ai chargé mon valet 
d’un meflàge : il , s eft amufé au lieu 
de m’obéir, à fe balancer fur une 
efcarpolette , & s’eft rompu la jambe. 
11 a fait une faute ; je puis avec jufti- 
ce la lui faire reflentir ; mais fi. j’exige 

de 
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de lui qu’il faffe d’autres meflàges a- 
vant que fa jambe ait été remife , de 
quelle épihete me qualifierez - vous ? 

Mais vous-même qui vous efforcez 
d’affurer aux hommes cette ignorance 
abfolue de la loi naturelle , je m’en 
rapporte à vous : il vous eft arrivé , 
fans doute plus d’une fois , de violer 
quelqu’un des articles de cette loi ; 
ces infractions ont été fuivies de re- 
mors , vous n’en difconvenez pas ; 
j’en inféré contre vous que vous la 
connoiffiez donc. 

Quand tous les hommes feroient 
.méchans , je n’en detneurerois pas 
.moins perfuadé qu’ils connoiffent la 
vertu, pourvû qu’il y eût parmi eux 
des hypocrites ; car les Tartuffes, quoi- 
que méchans eux-mêmes , rendent té- 
moignage à la loi divine qu’ils tran£> 
.greffent , en feignant de s’y confor- 
mer. 

„ .La Loi , dit Cicéron , dans fon 
„ IL Liv. des Lois , n’eft point une 

** 4 inven- 
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», invention de 1 ’efprit humain , ni un 
„ établiflèment arbitraire que les peu- 
iy pies aient fait , mais l’expreifion de 
i, la raifon éternelle qui gouverne l’U- 
», nivers. L’outrage que Tarquin fit 
», à Lucrèce , n’en étoit pas moins 
„ un crime , parce qu’il n’y avoit point 
„ encore à Rome de loi écrite contre 
>, ces fortes de violences. Tarquin 
„ pécha contre la loi éternelle , qui 
„ étoit loi dans tous les tems , & non 
„ pas feulement depuis l’inftant qu’elle 
», a été écrite. Son origine eil auffi 
», ancienne que l’efprit Divin : car la 
», véritable, là primitive & la princi- 
„ pale loi , n’eft autre que la fouve- 
„ raine raifon du grand Jupiter.” Et 
ailleurs : Cette loi , dit-il, eft uni- 

„ verfelle, éternelle, immuable ; elle 
„ ne varie point félon les lieux & les 
„ tems ; elle n’eft pas différente au- 
„ jourd’hui de ce qu’elle étoit autre- 

„ fois 

9 

* Fragm. de la Rép. de Cic. parmi les Oeu- 
vra de Laftanc e, Liv. VL tb. g . 
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„ fois. La même loi immortelle réglé 
„ toutes les Nations , parce qu’il n’y a 
„ qu’un feul Dieu , qui a enfanté & 
ü publié cette loi. ” 

Que ce foit donc une maxime pour 
nous inconteftable , que les caraderes 
de la vertu font écrits au fond de nqs 
âmes. De fortes pallions nous les ca- 
chent à la vérité quelques inftans, j’en 
fuis convenu : mais elles ne les effacent 
jamais » parce qu’ils font ineffaçables. 

11 eft Un autre obftacle qui nons 
empêche quelquefois de les difcerner , 
dont on fe défie moins : c*eft une foule 
de lois d’un ordre inférieur , dont on 
a fucé la connoifTance avec lé lait : on 
eft accoûtumé à les révérer; & ôn 
leur donne dans fon cœur le même 
rang qu’à cette loi primitive , qui dé- 
termine nos obligations effèntielles. 

Les lois peuvent être de plufieurs 
fortes : ou elles contribuent à établir 
le régné de la vertu , ou elles lui font 
étrangères, ou elles lui font contraires. 

** y Dans 
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Dans la première ClatTe font celles 
% dont je parle, lois innées, lois con- 
nues de tous les hommes , & adoptées 
dans prefque toutes les Religions du 
monde. Révérez celles-là de toute l’é- 
tendue de votre ame: votre vertu ne 
> pourra qu’y gagner. 

Pour celles de la fécondé Gaffe , 

. telles que celles qui , dans les différen- 
. tes Religions , règlent la forme exté- 
rieure du culte Divin, fi elles ne con- 
tribuent pas directement au progrès 
. de la vertu ,. elles n’y nuifent pas non 
- plus pour l’ordinaire .* mais on peut 
. en abufer ; & on en abufe à coup 
. fur, fi dans le cas de concurrence avec 
celles de la première claflè , on leur 
donne la préférence. La loi naturelle 

• eft la loi ainée , devant qui toutes les 
Religions plus modernes doivent plier 

.comme fes cadettes. C’eit l’igno- 

* rance de cette maxime qui fait parmi 
nous des fàuts dévots & des fuper- 
ftitieux. 

OrgOH 
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Orgon avoit pour compagnie uni- 
que fa fille Philothce. Il tomba en 
fynçope : fa fille lui fit refpiret de 
l’eau des Qtrmes , . qui ne le foulagea 
point. Cependant l’heure de l’Offiçe 
preffoit : Fhilothée recommande fon 
pere à Dieu & à fa fervante , prend 
fà coefe & fes heures , & court aux 
grands Auguftins : l’Office fut long ; 
c’étoit unfalut de Confrairie. Orgon 
meurt làns.fecours » fans qu’on fe foit 
même apperçu de fon dernier moment 
Qu’on l’eût étendu dans fon lit 8c 
réchauffé , fon accident n’étoit rien 
Orgon' vivroit encore fi fa fille eût 
manqué le falut. Mais Phifothée a- 
voit cru que le fon des cloches étoit 
la voix de Dieu qui 1 appelloit ». & 
que c’étoit faire une aftion héroïque 
que de préférer l’ordre du Ciel au cri 
du fàng : auffi de retour fit - elle géné- 
reufement à Dieu le facrifice de la vie 
de fon.pere j & crut fa dévotion d’au? 

tant 


t 
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tant plus- méritoire qu’elle lui a voit 
coûté davantage. 

haïs a toute la vie prodigué les 
charmés au plus offrant; elle eft en- 
core affez fraîche pour faire de nou- 
velles conquêtes : repofez-vous en 

fur elle , elle fait mettre à profit fes 
avantages. Son genre de vie ne laide 
•pas de lui donner des fcrupules , & 
•elle compte bien un jour faire une 
-retraite honnête : mais en attendant, 
pour le repos de fa confcience , elle 
élit dire une Mette à la Vierge ; tous 
les Samedis, 

Mais rien n’obfcurdt tant lés idées - 
de vertu que la Nature avoit gravées 
dans nos âmes , en nous fbrmant , 
que les faux dogmes , ou les lois d’E- 
tat , qui ibnt contraires à la pureté de 
la loi naturelle. On a trouvé en naif- 
fatit , ces loix toutes établies; elles font 
munies du fceau refpeftable de la Re- 
ligion ou de’ l’aütorité' SouVefaine : le 
moyen de foupçonner que ce qu’elles 

crdon- 
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ordonnent foit un crime , ou ce qu’el» 
le défendent une vertu ? 

Un jeune Spartiate qui étoit venu 
à bout d’un larcin; (ans avoir été prit 
for le fait , loin de fe juger, coupable 
s’en eftimoit davantage. Qu'il eût 
dérobé^ les faveurs d’une femme ma. 
née, c’était une galanterie permife, 
que les moeurs du pays lî exemple 
de Jupiter autorifoient 
Que de peuples , même policés , 
bnt poulie la barbarie , par principe 
de Religion , jufqu’à immoler des ho m- 
ffles à la Divinité I Et , qu’on ne tien- 
ne pas la bride au fanatilme > Dieu , 
le Dieu même des Chrétiens , verra 
tous les jours fes Autels fumer du 
kng de pareilles viâimes. Puifïe-t-J| 
avoir oublié des horribles facrifices eii 
ce genre que nos Peres lui: ont offerts I 
Tant que le crime paflfe pour un 
attentat contre la police établie , il ne 
®e pas à conféquénce ; & rarement 
le criminel fe-eroifr.il innocent ï maie 

eft-il 


itxxiv i $ c o u n$ 

eft- il accrédité par une loi ou par un 
ulage univerfellement reçu ; c’eft alors 
qu’il entame les coeurs par l’endroit 
le plus important ; ne fe contentant 
pas de leur enlever leur innocence , 
mais > ce quieft mille fois pis encore , 
les rendant incapables de repentir, 

, Entraîner quelques Seâateurs dans 
fon parti , c’eflun léger avantage 
pour le vice : mais fupplanter la ver- 
tu , & en ufurper le nom , c’eft fon 
triomphe le plus complet. 

. Que deviendra donc pour lors , di- 
rez-vous , cette fdence des mœurs in- 

«4 

pée, ensevelie fous les trophées: dn 
vice ? Ce que devient le Soleil caché 
par un nuage : il luit encore aflez 
pour éçlajrer ceux qui ont la vûe faine. 
La dépravation de la morale autôrife 
les . vicieux mats elle ne corrompt 

pas les coeurs droits ; & tel fe livroit 
aveuglement au torrent , qui fera e& 
frayé .de .l’abîme où il courait fe pré* 
cipiteç i fi le calme, de fes paffions lui 
; h laiflè 
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Me entendre un inftant la voix in*' 
térieure qui le rappelle. 

Je ne doute pas qu’à Lacédémone 
il n’y eût des gens qui s’abftinffent 
du larcin , quoiqu’il y fût permis ; & 
je fuis fûr qu’à Rome , où l’on ado* 
roit comme à Sparte , un Jupiter im*, 
pudique , 1 adultéré pafloit pour un 
crime. . . 

L’homme de bien autant que le 
méchant , le fage plus encore que le: 
fou, fe prêtent aux ufages courans , 
dans tout ce qui n’intéreflè pas la. 
vertu : mais l’homme fans mœurs, 
n’eft pas fâché qu’elle perde un peu 
de fon crédit 

Irene eft née de parens illuftres* 

mais malheureux. Le fort de fon en*. 

% 

fonce' fut d’être releguée ail fond d’un 
Cloître: là les germes féconds' de vep-i 
tu qu’elle avoit déjà dans le cœur i 
cultivés par des mains habiles , s?ac* 
crurent & . fructifièrent de jour en; 
jour. Lorfque le maître des humaiüfr 

I l’eut 
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l’eut jugée fuffifamment prémunie par 
des principes de fageffe inaltérables , 
contre la fédudion de l’exemple , de 
ta grandeur & des plaifirs ; il l’éleva 
par un coup de là providence inat- 
tendu , à un rang plus éminent en- 
core que oelui de fes peres , & la 
transporta fur le théâtre le plus bril- 
lant de l’Univers ; écueil^ dangereux 
pour une vertu moins affermie. Irè- 
ne eft un roc inébranlable: environ- 
née de dateurs , elle eft humble ; dans 
le centre du tumulte , elle vit reti- 
rée ; dans un air infefté par Üirreli- 
gion , là pieté n’eft point ralentie ; 
fous l’éclat pompeux des plus riches 
ajuftemens , elle porte un front mo* 
dette; autour d’elle régnent la diffi- 
mulation , le parjure & la trahifon » 
fur fes levres fiégent la candeur» la 
droiture & la fincërité. 

Il eft donc vrai que le torrent de 
l’exemple n’a pas de prife fur un cœur 
vertueux par principes 
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Mais placez fur ce même Théâtre 
la jeioœC&f.: la licence qui y re* 
gne, loto* de lïeflàroucher ne feraJqne 
fécondée fësvàes;.an s’y comporté 
comme «lie entend & coSmpbrter.» 
plus de 'circonfpcdtidn lui ferôit k 
charge. Connoiflèz Cloë d’origine, 
& vous ne craindrez point que l’e- 
xemple la gâte ; fon goût décidé pour 
la volupté avoit prévenu les effets de 
l’exemple, & fon éducation n’avoit 
fait que forcer faiargoût. 

N’attrib&^,qu , &- la <yj\l ence des 
paffions , l’m^ance nétadfle de nos 
devoirs , c^h/ dépravation de nos 
mœurs ; fàifons' *S&é ‘pour quelques 
inftans leur murmure bruyant : la 
voix de la raifon ne manquera pas 
de fe faire entendre. Rendons - nous 
à fes tendres invitations : elle n’attend 
que notre contentement pour nous 
rendre heureux. 

Eh bien , qu’elle parle ; Qu’exi 
ge-t-elle , Que faut-il faire ? 

* * * Aimer 
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Aimèr Dieu , vous aifl^er vous- 
méme , aimer vos femblables ; voiÊ 
toutes vos obligations. Du premier 
de ces trois amours naît Jâ pieté ; da 
fécond , la fageffe ; ie troifieme en- 
gendre toutes les vertus foetales. 

* * ■ ■ p ■ ■ "• • 

■ ml:.-.. .loi-;- . 

3 :". 


il"'). ' p 


; li-3 .) Oi .) , 




LES MOEURS. 


P Î^E M 1 E {E P; A E.T / E. 
DE LA PIETÉ. 

Si elle efi du rejfort de la Philpfophie. Défi- 
nition du terme de Pbilofophie. Exifience 
Çÿ attributs de la Divinité. Faujfes no- 
tions fur la Divinité. Divifioti de nette 
première Partie. 

P E U T- être s’imaginera-t-qn qu’il n’eft 
pas du reflort de la Philofophie de 
donner des leçons fur la Piété. Je le palTe 
à ceux qui font confifter cette vertu dans, 
la pratique de tel ou tel culte extérieur ; 
mais fi l’on convient de la confideref 
avec moi comme un fendaient naturel 
d’amour, de refpeét & de reconnoiflance 
envers Dieu ; pourquoi le Philofophe 
n’auroit-il pas droit d’en djfcourirr' Tout 
a ce 
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ce qui n’excede pas la fphere de la raifon 
& des, lumières naturelles , eft aifurément 
de fon domaine. 

Il y a bien des gens dans le monde à 
qui le mot de Fhilofophe fait peur > par- 
ce qu’il y en a bien peu qui entendent 
ce terme dans Ta véritable lignification. 

Chez les Grecs & les Latins , mais fur- 
tout chez les premiers , les Philofophes 
étoient en allez bonne odeur : on les re- 
gardoit comme des hommes refpedtables, 
par la pénétration de leur efprit & l’é- 
tendue de leurs connoilfances. 

Ce terme, parmi nous, ne préfènte plus 
la même idée. Dans • le langage des Col- 
leges,, les Philofophes ‘font dW hommes 
vêtus d’une robe à larges manches , & 
eoëffés d’un bonnet- huppé, qui forment 
la jeuneds dans l’art d’obfcurcir la raifon 
par le raifonnement > de donner aux (im- 
pies' hypothefès la teinture de l’évidence , 
& de convertir l’évidence en problème. 

Ce- ne font pas ces Philofophes - là qui 
font peur : on les regarde comme des 
gens fans conféquence j &• on ne prend 
pas- la peine de médire d’eux. 

Mais il y en a d’une autre forte, qui ne 
portent ni robe ni bonnet , qui croyeht 
de très-bonne |bi les vérités confiantes , 
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& doutent d’auffi bonne foi de celles qui 
ne le {ont pas. 

Demandez au peuple ce que c’eft qu’un 
Philofophe de cette elpece : c’eft , vous 
dira- 1- il , un funtafque , qui contrôle 
toutes nos allions , qui traite de préju- 
gés les trois quarts de nos opinions, 
qui ne croit ni aux efprits ni aux for- 
ciers , & qui peut - être ne croit pas mê- 
me en Dieu. 

Mais faites la même queftion à un 
homme de bon fens : un Philofophe , 
vous répondra - 1 - il , eft un homme qui 
examine avant que de croire , & réflé- 
chit avant que d’agir ; & qui, conféquem- 
ment , quand il eft décidé , ne peut man- 
quer d’ètre ferme dains là croyance , & 
confiant dans lès démarches. 

C’eft fans doute, dans des hommes 
de ce caraâere que fe rencontre la vraie 
& folide pieté. Or qui la peut mieux 
définir que celui qui l’a dans le cœur ? 
Auffî eft - ce dans des cerveaux Philofo- 
phes , que font éclofes les notions fur la 
pieté que je vais mettre fous les yeux 
de mon le&eur. 

' Qu’il exifte un Dieu, c’eft, je crois, une 
vérité que de longs raifonnemens ne fe- 
raient qu’obfcurcir , & qu’on ne met 

a % guère 
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guère en queftiôn que dans les Ecoles. 
Tant-pis pour ceux qui en doutent , s’il 
en eft quelques-uns : ce doute même eft 
une preuve qu’ils n’ont pas la tête bien 
faine s & qu’ainfi , les démonftrations 
par où l’on fe mettroit en frais de les 
convaincre, (broient faites en pure perte. 

L’idée des fouveraines perfe&ions de 
Dieu , n’eft pas moins générale ni moins 
uniforme dans tous les elprits , que celle 
dé fort exiftence.'* On fait qu’il pofTede 
toutes les qualités louables d’un être in- 
telligent , dans une étendue infinie , fans 
alliage d’aucune imperfeâion > que (à 
majefté , fa fagefib, fa bonté , fa jüftiçe , 
n’ont -point de bornes , & que fa pbl& 
fance n’eft point limitée. On le fait : 
mais malgré ces .notions , il eft de dan- 
gereux Sophillës qui nous font de Dieu 
une image bien étrange. . 

L’impie , du tems de David apparent-^ 
ment , difoit dans fon cœur : Il n’y a 
point de Dieu. Mais à préfent il s’eft 
-corrigé de l’Athéifme: il reconnoit une 
Divinité; mais à peu près de la trempe 
des Dieux d’Epicure; une Divinité oi- 
- live & dédaigneulb , qui , de crainte de 
troubler (on repos , n’entre point dans 
le détail des affaires de ce bas monde , 
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qui né fe tient point offenfée par lés 
injuftices des hommes , ni honorée par 
leurs hommages ; qui nous laide fort in- 
différemment jouer fur la face de la terre, 
un rôle paffager , quî 1 fe terminera .par 
notre anéantiffement. Cette fiere Divi- 
nité , mettant la créature raifonnable au 
niveau des brutes , n’a ni recompenfes 
pour les vertus , ni punitions pour les 
crimes : nous ne femmes à fes yeux que 
de vils automates., dont toute l’intelli- 
gence , & l’induftrie, confident unique- 
ment dans un heureux méchanifmej & 
comme ces huiles légères que forme une 
pluie orageufe fur le courant des ravi- 
nes , nous ne paroiffons au monde un 
inftant,que pourdilparoitre dans l’inftant 
qui luit. 

Une pareille Divinité, en effet > n’eft 
point incommode à ceux qui regardent 
la pratique des bonnes mœurs comme un 
_ joug importun : elle ne fe fermalife point 
de leurs déreglemens ni de leur impiété » 
& ne leur promettant rien , n’a rien à 
exiger d’eux. 

Ce n’eft pas là mon Dieu. Le mien 
a fait l’Univers j il m’a tiré du néant t 
tous les avantages du corps , de l’elprit 
& du cœur dont je jouis , c’eft de lui 
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que je les tiens : il veille à ma conl»- 
vation , & faura pourvoir à ma félicité. 
Four fa bonté , je lui dois de l’amour ; 
pour fes bienfaits , de la reconnoiflance > 
& pour fa Majeftî*, des hommages. 


CHAPITRE PREMIER. 

De l’amour qu’on doit a Dieu. 

Point d’amour défintirejfi. Si Dieu aime 
les hommes. Comparaifon de Famour Di- 
vin avec P amour Profane. Cara&eres 
communs à Fiat à F attire, iBnfions 

par oit Fon fi perfuade faujfiment qtion 
aime Dieu: la preuve qtf on F aime , c'efl 
quand on fiât ce qu'il ordonne , £5* no» 
pas ce qtiil no commande point. Ce/l 
mal connaître ce que Dieu exige de nom , 
que de croire qtion ne le ptâjfi aimer 
qtien fi hàtfjant. le retour vers Dieu , 
quoi qtiocçafiomè par le dégoût qu'on a 
conçu du monde y peut itrefincere Çÿ du- 
rable. Paffage du vice k la vertu. Dieu 
efi lui-même la vertu perjbnmjüe : aimer 
la vertu y défi aimer Dieu. 

t 

I L n’eft point d’amour défintéreffé : 
quiconque a fuppofë qu’on puifïè ai- 
mer 
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mer quelqu’un pour lui-même,, ne fecon» 
noifloit gucre en aflsâion. L’amour ne 
«ait que du rapport entre deux objets , 
dont l’un contribue au bonheur de PaU tre. 
Laiflons le Quiétifte aimer fon Dieu , à 
Pinftant même que fa juftice inexorable 
le livre pour toujours à la fureur des flam- 
mes : c’eft pouffer trop. loin le rafinemcut 
de l’amour 'Divin. 

Toutes les perfèâions. de Dieu , dont 
il ne rélulte rien pour notre avantage , 
peuvent bien. nous, caufer de l’admira- 
tion , . & nous; imprimer du refpeâ : mais 
elles ne peuvent pas. nous infpirerde l’a- 
mour. Ce n’eft pas précifement paro^ 
qu’il eft tout-puiflànt , parce qu’il eft 
graqd, parce qu’il edi Cage , que je l’ai- 
me : c’eft parce qu’il cft bon,. parce qu’il 
m’aime lui -même., &. m’en donne des 
témoignages, à chaque, inftant. S’il ne 
m’aitnoit pas , que me. fer viraient là tou- 
te- pniflànce, là grandeur &.fafageflè ? 
Tout lui lèroit . poffible : mais il ne fe- 
rait rien pour moi ; fa ibuveraàne. Ma- 
jefté ne ferviroit qu’à me rendre vil à 
lès yeux; il faiuroitles moyens de me 
rendre heureux , mais il les négligerait. 
Qu’il m’aime au contraire, tous fes at- 
tributs me -deviennent précieux. : fa fa- 
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geffe prend «les mefures juftes pour mon 
bonheur ; (à toute - puiffance les exécute 
fins obftacles ; fa Majefté fuprème me 
rend fon amour d’un prix infini. 

t * 

♦ 

,, Mais eft-il bien confiant que Dieu 
,, aime les hommes ? ” 

Les faveurs fans nombre qu’il leur 
prodigue ne permettent pas d’en douter 5 
mais cette preuve trouvera fi place plus 
bas y employons ici d’autres arguments. 

Demander fi Dien aime les hommes , 
c’eft demander- s’il eft bon ; demant- 
,der s’il eft bon , c’eft mettre en. queftion 
s’il exifte ; car comment concevoir un 
Dieu qui ne foit pas bon £ Et le feroifc- 
il s’il haiflbit fon propre ouvrage., s’il 
vouloit le malheur de fes créatures ? : 

Un bon Prince aime fes fujets : un 
bon pere aime fe's enfons. On aime l’an- 
bre même que l’on a planté, la maifon 
que l’on a conftruite : & Dieu pourroit 
né pas- aimer les hommes ! Dans quels 
efprits un pareil foupqon peut-il naître , 
fi ce n’eft dans ceux qui font de Dieu 
un être capricieux & barbare, qui fe 
joue impitoyablement du fort des hu- 
mains,' qui, avant qu’ils foient nés,les def- 
tine à l’enfer, s’en réfèrvant un , tout au 

plus, 
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pîus, fur chaque million, qui n’a pas plus 
mérité fa prédilection que les autres n’ont 
mérité leur perte ?- Blafphémateurs im- 
pies , qui ne cherchent qu’à me faire haïr 
Dieu , en me perfuadant qu’il me hait !: 
,, Il ne doit rien aux hommes. ” 

Soit z mais il le- doit à lui -même: il’ 
faut indifpenfablementÿ-qu’il foit juffe & 
bienfaifant : fes perfections ne fdntpoint 
de fon. choix ; il eflr néceâàirement tout; 
ce qu’il eftt il eft le plus parfait de tous: 
les Êtres , ou il ri’eft rien. 

Mais je connois encore qu’il m’aime’,, 
par l’amour même que je fens pour lui z 
c*eft perce qu’il m’aime qu’il a gravé 
dans mon cœur ce fentiment le plus pré- 
cieuxde fes. dons. Son amour e(V le prin- 
cipe du mien x comme il en. doit être lœ 
motif. 

Qu’il me foit permis , pour donner 
une idée de l’amour de Dieu- , de pein- 
dre l’amour que les dévots appellent pro- 
fane. Ce parallèle en. lui-même n’a riera 
d’indécent. L’amour n’eft un vice que- 
dans les- cœurs vicieux. Le. feu , cette; 
üibftance fi' pure, envoie des fumées in- 
fectes & même dangereufes , . s’il eft pris; 
à des. matières corrompues : de-mème fb 
l’amour eft.nourri parmi les vices, il nee 

a. produite 
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produit que de honteux defirs, il nu 
forme que des deffeins criminels , & n’eft 
fiiivi que de troubles , de foucis & dfe 
malheurs. Mais qu’il foit né dans un 
cour droit , & allumé par un objet auifi- 
bien pourvu de vertus que d’attraits , il 
«ft à l’abri de toute cenfure > Dieu , loin 
de s’en irriter, l’approuve. Il n’a foit les 
objets aimables qu’afin qu’ils foient aimés. 
Je choifis cette forte d’amour pour mo- 
dèle de l’amour Divin , parce que c’eft 
de toutes les atfèâions celle qui remus 
l’ame avec le plus d’empire & de viva- 
cité. 

Or, que fe paflè-t-il dans un cœur 
bien épris? H s’élance avec impétuofité 
vers l’objet qui l’a charmé , tous fes mou- 
vetnens tendent à l’en approcher , tout 
ce qui l’en éloigne, foit fon fupplice ; 
H tremble de lui déplaire ; il s’informe 
Jbigneufement de fon goût & de fes vo- 
lontés , pour s’y conformer & s’y fou- 
mettre} il aime à l’entendre louer, il en 
parle avec complaifance , tout ce qui lui 
en préfente l’idée lui effc cher. L’amour 
a , dit-on , donné naidance à la Peinture; 
c’eft lui fans, doute airiB qui a introduit 
le culte des Reliques; un cheveu, de eu 
qu’on aime eftun bijou précieux 
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Qu’on ne s’imagine point que Pàmour 
de Dieu foit fort différentde celui - là î 
il n’y a pas deux manières d'aimer : oit' 
aimede même fon Dieu , &fa maitrefïè ; 
& ces diverfes affeétions ne diffèrent l’u- ■ 
ne de l’autre , que par ladiverfité de leurs' 
objets & de leurs fins. Ainfi l’homme 
pieux, pénétré pour fon Dieu dé fën- 
timens femblables à ceux d’un amant' 
paflionné , voudroit le voir , le. pofle- 
der, lui être uni ; il s’en occupe avec 
joye , en parle afvec refpeét } il étudie -fa 
loi , la médite & l’obferve : c’eft là la 
preuve aulfi-bienque l’effet defon amour. 
Aimez - vous Dieu, vous pratiquerez cé’ 
qu’il vous commande : le pratiquez-vous» 
vous l’aimez. 


CléoH vit dans là retraite , il a rompu ’ 
tout commerce avec les hommes , il prié 
à. dès heures réglées , il eft vêtu- d’ùt\ 
drap cbmmun , il ne le -nourrit que de*lé- 
gumes , mange peu , fè difcipljne beau- 
coup , & ne voit point de femmes. 

Cléon- aime- t- il Dièu ? J’en doute. 
Je ne lüi vois que: des vertus de caprice. 
11 fait- bien des chofes que la loi Divine 
no loi commande pas •: mais il en omet 
beaucoup qu’elle prefcrit. 
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Que Cléon revienne: parmi les hôm-. 
mes , qu’il les aime & leur {bit fecoura^ 
ble. autant, qu’il pourra l’ètre.; qu’il tra- 
vaille à former fon. ame, au lieu de s’ap- 
pliquer à détruire fon corps $ qu’il prie- 
avec ferveur , plutôt qu’avec méthode ; 
qu’il fe croye permis tout ce. que {on 
Dieu ne lui défend pas ; qu’il prêche la 
vertu patfes exemples, qu’ilolè lapra-. 
tiquer, au grand jour: alors je me per- 
iuaderai plus aifément qu’il aime Dieu,. 

L’homme ne fut jamais demeurer dans, 
qn jufte milieu : il faut qu’il porte - tout : 
à l’excès.. Le fondateur du, Chriltianif-- 
me avoit dit à. lès Djfciples > que celui - là, 
aime Dieu.qui fait ce que Dieu., ordonne : : 
ils ont penlé que ce fèroit donc l’aimer,- 
encore davantage , que de- faire, plus- que.- 
ce qu’il commande, 

11 veut qu’on le prié , qu’on l’honore , . 
& qu’on, lui. rende • des actions de : gra- . 
ces ils, ont oru que la.haute- perfection' 
conUftoit. à.s’ahftenir de toute -fitttre -og«, 
cupatiom De-là . tous cespieui fainéans , . 
qui fe - prétendent uniquement confacrés . 
aûi fervice Divin.; & qui en effet ne font: 
rienidé plus dans la focieté , quedesiou*.. 
Ùlités. ou .des. crimes. 
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H reprouve l’attachement aux richet 
fes : ils fe font imaginés en conféquencej 
que c’étoit une vertu que de ne- rien- 
avoir. De - là cette fourmilliere de meir- 
dians incommodes , vrais frelons , qui 
fe nourriifent de la fubftance des labo-- 
rieufes abeilles. 

Il défend- l’adiiltere , le viol & la fu- 
borna tion: cette défenfe leur,-a fait croi- 
re qu’une continence perpétuelle feroit 
fort de fon goût. Ils n’ont pas ofé faire ; 
du mariage un crime : mais , ce qui y- 
revient à peu près , ils ont lait de la vira- 
ginité une vertu; oubliant fans doute» 
que leur Maître a maudit un figuier „ 
prédfément parce qu’il reflèmbloit à une - 
Vierge.. 

Il blâme enfin la molleffe & la fen- 
ûialité. Quel effet cette morale produit- 
elle fur eux r Us entrent en fureur ; ils-- 
s’arment de fouets , dîefcourgées & de 
pointes de fer; & cruels contre eux-* 
mêmes , ils fe déchirent, impitoyable- 
ment comme fàifoient les. Prêtres de 
Baal en- préfence d’Elio. Que ferlez- 
vous de pi&, malheureux phrénétiques- , 
fi vous aviez choifi pour, Dieu , cet et; 
prit malfaiteur que vous, appeliez Dia-< 
Wè.ê- * 
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Un foldat a reçu l’ordre de fon Com- 
mandant : il ne lui eft pas plus permis de 
l’outrepafler que d’en rien omettre ; & 
foit qu’il pêche d’une ou d’autre façon , 
fa faute peut être également dangereu- 
fe, & eft toujours également punâkble. 

Non - feulement on peut aimer Dieu' 
fans fe haïr : mais il n’eft pas vrai qu’on 
l’aime quand on fe hait... Devons -nous 
avoir des fentimens contraires aux liens ? 
Il nous aime : n’efperons donc pas lui 
plaire en nous haiflànt. Il exige que 
nous aimions nos Lemblables comme 
nous -mêmes: cette loi fuppofe - 1 - elle 
que nous devions nous haïr ? 

Soumettez la chair à l’efprit : mais' 
ne l’anéantiflèz pas. Soyez chafte : mais 
ne vous abftènez pas d’un commerçé li- 
cite. Gardez-vous de l’amour des ri- 
cheflès : mais ne négligez pas de pour- 
voir à vos befoins. Elevez fréquemment 
votre cœur vers Dieu : mais tendez auffi 
la main au malheureux, qui vous implore. 

Cette prévention , qu’on ne fauroie 
aimer Dieu fans contrarier tous les in£ 
tinâs de la Nature , même les plus in- 
nocem , eft fi généralement répandue , 
qu’on ne s’avife pas de vanter la fainteté 
d’un homme qui fait tous les jours fès 

quatre 
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quatre repas , qui mange indifféremment 
chair ou poidbn , qui porte des habits 
propres & couche fur le duvet , qui ai- 
me tendrement fon époufe & prend plai- 
firà l’enafïurer j quelques vertus qu’il 
ait d’ailleurs, quelques bonnes actions 
qu’il ait faites. 

On canonife à Rome des Papes , des 
Anachorettes , des fondateurs d’Ordres . 
& des fquelettes anonymes , quand on ne 
trouve rien de mieux : mais on n’y ca- 
nonife guere des peres de famille ver- 
tueux , s’ils n’ont été Rois , ou du moins- 
ancêtres de Rois. 

1\ eft certains dévots qui s’imaginent 
que, pour bien aimer Dieu, il ne faut ai- 
- mer que Dieu ; qu’il eft jaloux , & ne 
veut pas qu’un époux foit amoureux de- 
fa femme, ou un amant de fa maitrefle.. 
Us le peignent comme un mari' fantas- 
que & bifarre, qui feroit . un crime k. 
fon époufe d’ètre attachée à fon ferîn. 

, A force de fophiftiquer l’amour Di- 
vin , on eft venu à s’imaginer qu’il n’y! 
a que des hommes extraordinaires , qui 
fbient capables d’un fentiment fi relevé.^ 
On eft bien éloigné de croire , qu’un* 
homme d’une vertu commune , puifle at- 
teindre jufques - là ; & l’On regprderoit 
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chez les Chrétiens comme un blafphême T '• 
de fuppofer qu’un Turc pfrt aimer Dieu. 

- Arijle , à trente ans, étoit répandu dans 
le monde : c’était Fhotnme à la mode 
on le chérifloit , on lfc couroit î il étoit 
de toutes les fêtes , & il en faHbit le prin- i 
cipal agrément. Aujourd’hui, qu’il eft 
fexagénaire , ion goût eft changé il a 
renoncé aux compagnies ; ' il ne fré- 
quente 'plus que les Eglifes j les plus 
longs Offices font pour lui- les meil- 
leurs ; il prie fans ceflè, & prie avec fer- 
veur ; il regrette le tenus où , diilîpé par 
les plailirs , il ne s’eft pas occupé à ho- 
norer Dieu & à le louer. G’eft , dit-on ! 
que fa tête baiffe : on ne manque guère, 
pair cette raifon , de devenir dévot à fon» 
âge. J’en conviendrai , fi Arifte, dans le ! 

tems même de fon changement; a don- i 

né d’ailleurs des marques d’imbécillité. 

Mais fi fon bon fens- n’eft point altéré y 1 
je dirai que dans fa vieillelîè , fes paf- 
fions étant plus calmes , fon amour pour • 
là' vertu en eft devenu plus fort : oc l’a- 
mour de la vertu ne fauroit marcher fans- 
pieté. Ce n’eft pas précifément à fréquen- 
ter nos -Eglifes que je fais confifter la 
pieté d ’Arifte : ( s’il étoit Mufttlman > il’ 
fcéquemçroit les Mofquées y s’il étoit? 1 

Erptek î 
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Proteftant , les Prêches > s’il étoit de la 
Religion de Job ou d’Enoch , il prieroit 
indifféremment en tous lieux ) : mais je 
la fais conlifter dans- l’élévation du cœur 
vers Dieu , & dans tous les Aâes qui 
en font des témoignages : or Arifte fait 
de ces Aéles-là. 

Quand une femme, qui n’a plus d’a* 
mans, s’adonne à la piété , c’eft une hy- 
pocrite, dit -on, qui au lieu d’honoree 
Dieu ,- le joue. Eh f Pourquoi ? Son 
abandon la dégoûte' du monde } elle a 
cependant le cœur tendre : il faut bien 
qncT cette tendréSè porte fur quelque ob- 
jet •> elle la dirige du côté du Ciel. Elle 
entend.dire d’ailleurs, qu’il eft plus rioble 
d’aimer Dieu que les créatures t ce fen- 
timent flatte fa vanité $ &, convaincue 
du néant du monde , elle aime peut- être 
Dieu par amour-propre. 

Qu’importe par quelle occafibn un 
coeur ait été rappellé à la vertu > pourvû 
qu’il s’y attache avec fincérité. 

Valérie avoit un amant diftingué : le 
rang de . fa conquête flattoit fon ambi* 
tion. Le volage a porté fes vœux ail- 
leurs. Pourra -t- die, fans déroger * re- 
defeendre jufqu’à un adorateur moins 
qualifié? Non, fon orgueil auroit tçop 
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à fouffrir ; fon parti eft pris» elle re- 
nonce à tout commerce galant Ce chan- 
gement n’eft d’abord qu’un dépit : mais 
qu’importe? 11 la tire du défordre. Sor- 
tie de l’abime elle, en connoîtra mieux 
la profondeur; & revenue aux bonnes 
mœurs par contrainte, elle y perfévére- 
rapar goût. Ceflez dès: aujourd’hui de 
commettre le crime , & le tems vous a- 
mènera infailliblement à le détefter. 

On s’accoutume à voir un vifage hi- 
deux- fans horreur , quand on l’a fans 
ceffa devant les- yeux : mais le revoit- 
on après vingt ans d’abfence , on lui re- 
trouve toute là laideur. Le vice ne plaît 
pas du premier coup d’œil : il faut que 
la vûe s’y : on ne s’y livre qu’ën 
tremblant ; & femblable à un nageur ti- 
mide, qui, redoutant la fraîcheur de' l’eau, 
n’y met d’abord que le pié , bazarde en- 
fuite d’y enfoncer la jambe , puis le ge- 
nou , puis la cuiffe , & s’y plonge en- 
fin tout entier ; l’infidele qui trahit fon 
devoir , a commis bien des- lâchetés a- 
vant de confommerfa défeâion. 

S’il eft aficz heureux pour en rougir 
un jour, qu’il prenne une route toute 
contraire à celle qui l’a égaré', il n’y 
marchera d’abord qu’avec peine ; il la 

trouve- 
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trouvera- dure & efcarpée, en comparai? 
{bu de cette pente aifée par où il con- 
nut à fa perte : mais qu’il n’en croye pas 
fa répugnance & fes dégoûts , qu’il peo- 
fifte; celui qui marche contre fon gré 
ne laifle pas d’avancer; & ce qui étoit - 
d’abord une fatigue pour un homme dé- 
licat j lui devient un exercice agréable 
lorfqu’il eft parvenu à furûionter fa foi- 
blefle. Ses. yeux- enfin deffillés, verront 
alors le vice avec fes véritables cou- 
leurs : or on le dételle fi - tôt qu’on le 
voit tel qu’il eft. Ce n’eft qu’en fe maf- 
quant qu’il nous gagne : c’eft au con- 
traire en fe montrant fans voile què la 
vertu nous engage. Mieux on la con- 
noit, plus on l’aime : on fe profterneroit 
devant elle , on l’adoreroit , fi elle étoit 
perfonnifiée ; & elle le ferait aux y eux 
d’un mortel à qui Dieu fe rendrait vifi- 
ble. Car il eft le feuLEtre en qui elle ré- 
fute dans toute, fa pureté : & je doute 
qu’on puifle afligner une différence réelle 
entre Dieu & la vertu. Nouvelle preuve 
d’où il réfulte qu’aimer la vertu c’eft 
mer Dieu. Perfonne, je croisera met en 
queftionfil’on doit aimer la vertu : com- 
ment donc pourrait- on douter qu’on 
doive aimer Dieu ? Mais n’entafibns 

point 
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point à ce fujct preuve fur preuve , les 
vérités de fentiment n’ont befoin, pour 
convaincre/ que d’ètre préfentées. PaC- 
fons à l’article de la Reconnoiflant*. 


CHAPITRE II. 

♦ ♦ * * 

De la Reçoit nois s an ce 
qu’ on doit a Dieu. *' 

£Ue efi nécejfàirement accompagnée tj’a- 
. mour. Cara&eres divers fous lefqitels on 
prqpoje de conjiderer Dieu , pour g exci- 
ter à la Pçcotmoijfance* 

D A n s le commerce des hommes , Pa- 
mour & la reconnoiflànce font deux 
ièntîmens diftinéts : on peut aimer quel- 
qu’un fans en avoir reçu des bienfaits : 
on peut en recevoir des bienfaits fans 
Paimer, &, quoique comblé de fes faveurs, 
on peut ne le pas aimer fans être ingrat. 

U n’en eft pas de même par rapport à 
Dieu : notre reconnoiflànce ne fauroit 
aller fans amour , ni notre amour fans 
xeoonnoiflknce ; parce que Dieu eft tout 
à la fois un Etre aimable & bienfaifant. 
J’ai déjà établi qu’il eft aimable : il me 
refte à montrer qu’il eft bienfaifant. 

Vous 
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Vous favez gré à votre Mere de vous 
voir donné le jour ; à votre Pere de 
pourvoir à vos befbins > à vos Maîtres , 
d’avoir orné votre ame de connoifTan- 
ces utiles 5 à vos Bienfaiteurs de leurs 
fecours généreux > à vos amis , de leur 
attachement : or Dieu feul eft vérita- 
blement Votre mere , votre pere > votre 
mitre , votre bienfaiteur & votre ami ; 
& ceux quç vous honorez de cës noms , 
ne font , à proprement parler , que les inC- 
trumens de fes bontés fur vous. Pour 
vous en convaincre y conûderez - le fous 
ces différens rapports. 

§. I. 

Dieu compare* a une Mer-E» 

Il P e/l plus véritablement par la création » 
(pie ne fejl une femme par la concep- 
tion & l enfantement. 

t Sylvie eft nubile : il fe préfente un 
époux riche , galant , jeune & bienfait : 
Sylvie rougit & le convoite ; fa pudeur 
enfantine la fait héfiter quelques inftans : 
Mais tant de perfection l’ébranlent à la 

&n> & fon tempéramûient la décide. 

Trois 
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Trois mots Latins la rendent femme j 
bientôt (on époux la rend mere. Qu’a- 
t-elle (ait jufques-là pour l’enfant qui 
mit d’elle ? C’eft Dieu qui a tout fait. 
Lorfqu’il pofoit la Terre & les Cieux 
fur leurs fbndemens , il avoit dès -lors 
cet enfant en vûe > & difpofoit déjà la 
longue chaîne d’événemens qui devoit 
je terminer à là nai fiance. H faifbic 
plus : il le créoit , en pétrifiant le limon 
dont il forma fon premier pere. L’inC- 
tant eftvenu de faire éclorre ce germe : 
c’en dans le féin de Sylvie qu’il lui a 
plù de le placer ; lui - même a pris foin 
de le fomenter & de le développer. 

Qpe cet enfant un jour honore fa me- 
re , j’y confens & l’y exhorte : elle a 
fonffert, (mon pour lui, du moins par 
lui & à fon occafion , les incommodités 
de la grofièffe & les douleurs de l’en- 
fantement Mais qu’il porte plus haut fa 
reconnoillànce , & n’imite pas ces fu- 

Î erftitieux idolâtres , qu\ , voyant la 
'erre iè charger tous les ans , de grains , 
de fruits & de pâturages , adoraient en 
fhipides. cet infiniment aveugle des bon- 
tés . du Souverain maître , fans fonger à 
bénir. le bras puifiunt qui la rend fé- 
conde. 

$. IL 
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§. IL 

Dieu , considéré’ comme Pere. 


U remplit ce titre ittfmmettt mieux <ÿ£m> 

cm homme. 


Dieu eft auffi le Pere de tous les hom- 
mes , bien plus que chaque homme en 
particulier ne l’eftde fes enfans. 

Laiflons de côté la part qu’a un pere 
à la naifTance de Ton fils , car )e ne vois 
pas qu’il lui foit d(i aucune reconnoiC. 
Tance à ce titre : il avoit pour objet de 
Te fatisfaire } & s’il faut lui tenir compte 
de ce prétendu bienfait , on lui doit Tans 
doute auffi des adions de grâces pour les 
mets délicats qu’il s’eft fait Tervir , pour 
le champagne qu’il a bù , pour les me- 
nuets qu’il a bien voulu danfer , en un 
mot , pour tous les plailirs qu’il a pris. 

Ce n’eft point par la (impie qualité 
de Pere qu’un homme acquiert des droits 
fur le cœur de Ton fils : il n’y peut juf- . 
tement prétendre, qu’autant qu’il rem- 
plit les devoir^ que la Nature attache à 
ce titre. 

Quelle reconnoiflànce doivent à leur 
Pere ces vidimes infortunées, que lé 

barbare 
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barbare relegue impitoyablement au 
fond d’un Cloître , pour groiïir la fortu- 
ne d’un ainé ? 

> • 

■Quels doux fentimens feront naître ' 

dans le cœur de fes fils , les emporte- i 
mens d’un tyran fougueux , jqui ne les ' 
envifage qu’avec fureur , qui' ne leur ’ 
parle qu’en termes durs , qui ne les ins- 
truit que par des menaces , & ne les : 
Corrige qu’en les aflalïinant ? 

Qpel pere que fïorimond ! Etranger 
dans la famille' dont il eft le chef, il va 
& vient , boit, 'joue & fe. promene : ce- 
pendant fes enfans croiflent & vieillit 
lent} heureux s’ils fe portent d’eux- 
mëmes à la vertu , s’ils acquièrent des 
talens , & fongent à fe faire un état; car 
pour lui il n’eft. pas. homme à s’en occu- 
per. ’ 11 les a vu. naître r leur a donné 
Ion nom : depuis il ne s’en eft plus 
mêlé, & ne ies connoît guere que de 
vûe. 

Mais puifqu’il s’agit ici du parallèle 
d’un pere . avec Dieu , choifiifons du 
moins, pour rendre la difproportion 
moins enorme, le plus tendre & le plus 
parfait de tous les Peres. Qu’il me foit 
permis de propofer ici le' mien pour 
exemple. 

Mon 
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Mon pere étoit d’une condition rai- 
Aocre, mais d’une fortune au-delious 
de la médiocre , cependant fa tendrefle 
induftrieufe & fa fage œconomie , m’ont 
rois dans le cas de ne point porter envie 
aux enfans nés dans l’opulence. Nourri 
fobrement , décemment vêtu > inftruit 
dans les Sciences par les plus habiles 
maîtres , formé à la vertu plus par fes 
exemples que par lès remontrances-; s’il 
e tok poffible de changer de Perc , je 
n’aurois pû que perdre , en voulant m’en 
donner une autre. 

Mon pere a veillé à ma fubfiftance , 
a mon éducation , à mes mœurs ; voilà 
'ks motifs de gratitude fondés. Il a feit 
pour moi tout ce qu’il a pû faire: mais 
qu’il a pû c’eft Dieu qui le lui a fait 
pouvoir. Il faut toujours remonter à 
cette fource primitive de tous les biens. 

Lorfque mon Pere veilloit à ma con- 
^tvation , c’étoit Dieu qui me confér- 
ait} lorfqu’il s'appliquent à m’inftruire, 
c’etoit Dieu qui m’ouvroit l’intelligence ; 
lorfqu’il m’entretenoit des charmes de la 
^ettu , c’étoit Dieu qui me la faifoit 
aimer. 
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§. 1 1 L 

Dieu considéré’ comme Maître. 

Il lejl bien plus que ceux qui noos enseignent, 
puifque c’ejt de lui que tous les hommes 
tiennent d’origine leurs connoijjances & 
. leurs talens. 

Si nous mettons en comparaifon avec 
la Vérité éternelle, d’où procèdent toutes 
nos connoiflances , les Maîtres qui nous 
guident & qui nous inftruifent , foutien- 
dront-ils mieux le parallèle ? Suppofons- 
les plus éclairés qu’ils ne font , plus af- 
furés des dogmes qu’ils enfeignent , plus 
libres de préjugés , plus défintérefles , 
moins paflionnés : que leur fcience eft 
encore bornée , fi on la réduit , comme 
on doit , aux feules notions qu’accompa- 
gnent l’évidence ou la certitude ! Or ces 
notions, qui feules font dignes du nom 
«. de Science , Dieu les a rendues commu- 
nes à tous les hommes : chacun les pof- 
fede & peut fe les rendre préfentes : il 
n’eft befoin pour cet effet que d’y réflé- 
chir ; c’eft-là ce qui a fait croire à quel- 
ques Sedtes de Philofophes , que toutes 
nos connoiflances s’obtiennent par rémi- 
nifcence. 

Le 
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Le nombre des vérités , du moins de 
celles qui font vraiment utiles , n’eft pas 
fi grand que l’on croit } & ce n’eft pour 
l’ordinaire que l’indolence ou la prévenu 
tion qui nous les cache ; ou s’il en eft 
quelques-unes de plus abftraites , qu’on 
ne découvre que par une étude & une 
application opiniâtres , ce n’eft pas pour 
cela, à ceux qui nous en feignent , ni à 
nos propres travaux , que nous en de» 
vons la découverte : ce font des tréfors 
que Dieu a cachés plus avant que les 
autres , mais qui ne viennent pas moins 
de lui , puHqu’en creufant nous les trou» 
vons au fond de notre ame ; & que no- 
tre ame eft fon ouvrage. L’ouvrier fouille 
la mine , le Phyficien dirige fes opéra- 
tions : mais ni l’un ni l’autre n’ont fourni 
l’or qu’elle enferme. 

• * 

S. IV. 

i 

Dieu considéré’ comme 
Bienfaiteur» 

Sj i ce titre lui peut être dijputé. Ingrats 
qui miconmiffent fes bienfaits ; fous quels 
prétextes il le font. I. Si les prétendus 
défor dres qui arrivent dans k monde 

b % % Phyjique 
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Phyfique font incompatibles avec la Pro- 
vidence Divine. 2. Dans quelle vite il 
Jèrnble que Dieu ait ajjùjetti le corps 
à des befoins. S ht dijlribution inégale 
des richejfes & des honneurs eft un vrai 
dêjbrdre. 3 . Si les Pqjjîons font des vi- 
ces par elles - mêmes , ou jimpkment 
par l abus qu'on en fait. De quelle uti- 
lité elles peuvent être. S'il feroit mieux, 
que l’homme fut parfaitement le maître 
de fis pajjions. 

S’il eft quelqu’un qui difpute à Dieu 
le titre de Bienfaiteur , je n’écrïs pas 
pour. lui , & ne me mets pas en devoir 
de le combattre : la lumière dont il 
jouît, l’air qu’il refpire , tout ce qui 
contribue à fa confervation & à fes plai- 
firs , les Cieux , la Terre & la Nature 
entière ,• deftinés à fon ufage , dépofent 
contre lui , & le confondent afTez. Il ne 
penfe lui - même , ne parle & n’agit que 
parce que Dieu lui en a donné la faculté : 
& fans cette Providence contre laquelle 
il s’élève , il feroit encore dans le néant $ 
& la terre ne feroit pas chargée du poids 
importun d’un ingrat. 

On convient , il eft vrai , allez unani- 
mement , qu’on eft redevable à Dieu de 

l’exiftçnce : 
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l’exiftence : mais il femble qu’on prenne 
plaifir à déprifer ce bienfait , pour s’e- 
xempter de la reconnoiffance. L’homme 
eft un animal plaintif : fi la faifon eft fe- 
che il voudroit qu’elle fût humide; s’il 
pleut , il demande un tems fec. 11 fe don- 
ne la peine de faire des plaintes & des 
fouhaits , comme s’il favoit lui-même ce 
qui lui eft le plus avantageux. 11 exifte, 
& tient dans fa main tout ce qui lui eft 
néceffaire pour fe confèrver l’exiftence , 
le tems qu’il plaira au Ciel qu’il en jouit 
le. N’importe, indifférent pour la vie, 
lorfqu’il eft queftion d’en rendre des ac- 
tions de grâces , il lui plaît de la trou- 
ver à charge : il oublie ce que Dieu a 
fiait en là faveur , pour fe plaindre de ce 
qu’il n’a pas fait ; & voici fes principaux 
griefs contre la Providence : 11 arrive 
des defirdres dans le monde Fhyfique ; le 
corps a des bejbins incommodes ; l’amc 
des faffîons déréglées. 

Examinons donc ces trois chofès , & 
juftifions s’il fè peut le Tout-puifiant. 

1 . ,, Une Ville eft fubmergée par les 
„ eaux ; une caravane eft enterrée fous 
,, des fables ; la Terre s’entrouvre & 
„ creufe d’affreux abîmes ; des animaux 
„ féroces attentent à la vie des hommes 4 

b 3 »» 1* 
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,, la famine , la pelle & mille autres 
9 , fléaux terribles leur font la guerre & 
„ les détruifent”. 

Qp’y a-t-il dans tous ces événemens 
qui vous difpenlè de la reconnoiflance 
que vous . devez à Dieu ? Etes - vous 
moins comblé de fes bienfaits , parce que 
Lima eft fubmergée ? Les feux que vo- 
mit le Moût Gibel ou le Véiuve , vous 
ont-ils endommagé? Et quand le con- 
trecoup de ces prétendus défordres at- 
teindroit jufqu’à vous , que peut-il vous 
en arriver ? La mort tout au plus. 

La mort eft-elie donc un mal par elle- 
même ? C’eft la porte qui mene de cette 
vie-ci dans l’autre. Or c’eft de vous 
qu’il a dépendu de vous aflurer pour 
cette fécondé vie , un fort heureux ou 
malheureux. 

Ne jugez jamais de Dieu par les évé- 
nemens : jugez plutôt des événemens 
par l’idée que vous avez de Dieu. Dans 
les affaires régies par les hommes > il 
n’arrive des délordres , que parce que 
ceux qui s’en mêlent font foibles , in- 
juftes ou ignorans. Aucune de ces im- 
perfections ne le trouve en Dieu : c’eft 
lui fans doute qui régit l’Univers : com- 
ment donc pourroit-il y arriver des vé- 
ritables 
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ritables défordres ? Je vois deux chofes 
à cet égard dont l’une eft évidente , & 
l’autre obfcure. H eft évident que Dieu 
eft jufte , fage & tout-puiffant : il n’eft 
pas évident que ce qui paroîtun défor- 
dre le foit en effet , Dieu pouvant avoir 
des lumières fupérieures aux nôtres ; je 
décide de l’incertain par le certain -, & 
je conclus que tout eft dans l’ordre. 

S. Pour les befoins du corps, bien 
loin qu’ils me faflènt douter de la bonté 
de Dieu , j’y trouve des marques iènfi- 
bles de fon attention paternelle fur nous. 
Je les regarde comme d’utiles diftradtions 
par où il nous empêche de nous livrer 
trop long - tems à un travail foutenu , 
qui nous confumeroit. Et ce que j’ad- 
mire encore davantage : c’eft que ces in- 
commodités apparentes font les fources 
de tous nos plaifirs. Je ne bois & ne 
mange avec délices , qu’autant que les 
befoins m’y ont excité par l’importunité 
de leur aiguillon. 

L’ouvrier fe leve & court à l’atte- 
lier : le feul mobile qui le remue d’or- 
dinaire eft l’efpoir du gain ; fon avidité 
ne lui laifferoit prendre aucun reclâche , 
fi Dieu , qui la modéré par l’impreffion 
des befoins du corps , ne le forçoit à 

b 4 quitter 
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quitter fon travail. Mais fon eftomac 
affamé l’oblige au moins trois fois dans 
le jour , à fufpendre fon pénible exercice. 
‘H obéit à cette voix impérieufe : la fati- 
gue lui a aiguifé l’appétit , il l’aflouvit 
avec une volupté que la mollefle & l’in- 
aâion des Grands ne leur permet pas 
de goûter ; il reprend enfuite courageu- 
fement le rabot ou la lime ; & va par la 
fueur & l’agitation de fon corps , mé- 
riter un autre repas aulli délicieux que 
celui qu’il vient de faire. 

Qui pourra exalter aflèz tes faveurs , 
6 fommeil bienfaifànt , qui répares fi 
puidàmment nos forces épuifées , qui 
charmes nos inquiétudes, qui diffipes 
nos plus noirs chagrins , & calmes nos 
douleurs les plus aigues ? Le Neâar des 
Dieux avoit - il des vertus comparables 
aux tiennes ? Le Népenthe fi vanté par 
Homere n’étoit fans doute autre choie 
qu’une liqueur afloupidànte. Dans quelle 
voluptueufe fituation ne plonges-tu pas 
les amans heureux, lorlque près d’ètre 
anéantis par l’excès du plaifir , tu leur 
viens tendre un bras propice, & fais 
fucceder à leurs traniports animés , une 
douce & molle ivreffe , qui fans être 
auffi vive que celle dont ils fortent, n’en 
cft guere moins délicieufe. 


Regat- 
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Regardera - 1- on aufli comme un be- 
foin incommode , cette pente infurmon- 
table qui entraîne un fexe vers l’autre ? 
J’avoue qu’il eft des hommes dont elle 
fait le fupplice : mais pourquoi ? Parce 
qu’ils le font follement perfuadés qu’il 
eft beau d’y rénfter , & qu’il eft honteux 
de contribuer à la propagation de fon 
efpece. Eft-ce donc à Dieu qu’ils doi- 
vent s’en prendre ? Faut - il qu’ils met* 
tent leurs bifarres préjugés fur fon comp- 
te ? Qu’ils redefcendent au niveau des 
autres hommes > & que làns afpirer it 
une prétendue perfèâkm , qui n’eft qu’a- 
né chimere , ils conièntent à fatisfaire 
ce beioin qui les preflè > c’eft le feul 
moyen raifonnabie poux s’affranchir de 
ion importunité. 

Pour l’homme fenfé , bien - loin d’à. 
maginer que la vivacité de ih paffion» 
les oppofitions même qu’il rencontre ^ 
& les difficultés qu’il lui faut iùrmon»- 
ter > ioient de vrais malheurs , dont il 
doive gémir il les regarde au contraire 
comme deftinés à piquer lès ièns & à 
rehauflèr la faveur du plaifir. Otez de 
la joudfance les defirs & les obftacles- » 

, vous en anéautiifez tous les. charmes;. 
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Alleguerez-vous en preuve contre la 
Providence , la diftribution inégale des 
BfcbeJJis ? „ L’un en regorge , dites. 
p , vous p tandis que l’autre eft dans l’in. 
pp digence 

Cet argument porte fur un principe 
feux : détruifons fa baie ; il tombe en 
ruïne. 11 roule fur la fuppofition que 
les Richedès font le feul , ou du moins 
le plus grand avantage dont on puidè 
jouît en cette vie : mais fi c’eft le moin- 
dre des préfens que la bonté Divine 
puidè faire aux hommes , cet avantage , 
tel quel, peut être plus que compenfé 
par d’autres ; ceux qu’elle n’en a point 
gratifiés font-ils donc bien fondés à s’en 
plaindre ? 

Mettons fimplement en parallèle avec 
ces biens fragiles qui nous font étrangers 
en. tous fens , puifqu’ils n’appartiennent 
ni au corps ni à l’ame , quelques-uns des 
avantages de . la vie animale ; une fanté 
parfaite , une conformation de corps ré> 
guliere , des organes bien conftitués : 
ü n’en eft aucun féparément qu’on ne 
préférât aux richefiès , fi l’on, étoit ré* 
duit à opter ; biens moins encore préfé* 
reroit-on les richedès à tous ces avan- 
tages réunis. Que fera-ce fi on les com- 
pare 
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pare à des dons plus précieux , tels que 
la vertu , l’honneur , l’efprit , la fcience 
& les talens ? Quelles minuties que les 
richeflès auprès du moindre de ces at- 
tributs ! Les qualités fbit de l’ame, {oit 
du corps ont de plus cette fupériorité 
fur les richeflès > que celles-ci peuvent 
s’acquérir au moyen de celles-là ; au lieu 
qu’avec les richeflès on ne peut pas com- 
pléter un corps mutilé , ni corriger une 
ame vicieufe. 

Difons la même chofe de l’inégalité 
des conditions : ,, L’un eft , dites-vous , 
» affis fur le throne , l’autre rampe ob£ 
» curément dans la poufliere 

Placez Us honneurs dans le même 
point de vue que les richeflès j mettez- 
les en comparaifon avec les avantages 
{bit du corps foit de l’ame ; & vous con- 
noîtrez ileur peu de valeur. Portez vo- 
tre ambition au plus haut période qu’il 
foit poflîble , ( que coûte-t-il de iouhai- 
ter ? ) Afpirez du premier coup au rang 
de Souverain > que vos vœux même 
foient fatisfaits : quel gain réel aurez- 
vous fait ? Un Roi qui fait fon devoir 
eft le plus miférable de tous les hom- 
mes : celui qui ne le fait pas , eft le plus 
odieux. 


b € 
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Les honneurs & les grands biens, pla- 
cés fur la tète d'un homme fans mérite , 
ont ceci de commun qu’ils le dégradent 
aux yeux de l’Univers , en mettant les 
défauts au grand jour;' 

Hypfific & Poüion en font des exem- 
ples. Celui-ci aimoit le jeu , la table St 
les femmes : mais il aimoit auffi la for- 
tune. Cette derniere paillon n’étouffa 
pas les autres, mais elle les rendit cir- 
confpeâes ; elle ne fit pas de Pollion 
un homme de bien , mais elle en fit un 
hypocrite. 11 favoit que dans le Mon- 
de, tout corrompu qu’il eft, on veut 
que le vice marche voilé * 8c que fi l’on 
fait grâce à l’homme fans mœurs , on 
ne pardonne pas de même au Cynique 
impudent. 11 compofa donc lès difcours 
& déguifa lès démarches ; il grimaça le 
mieux qu’il put l’air d’honnête - hom- 
me devant fes Patrons , & ne leur laiflà 
entrevoir de les baffedes que celles dont 
ils pouvoient fe fervir utilement. Pol- 
lion arriva au comble, de l’Opulence-: il 
avoit fuivi la vraie route.. Alors-, las- 
d’une contrainte importune , il- laifla 
tomber Ion mafque , & lâcha la- bride à- 
toutes les pallions : il fit de fon ventre 
& plu& chere idole , d’un, tapis verd le 

théâtre 
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théâtre de {es amufemens , & de l’Opéra 
fon Serrail. 

Hypfiftt eft parvenu aux honneurs 
t par une conduite un peu différente. H 
étoit né dans une paflè médiocre ; & fa. 
capacité ne paroiffoit pas le devoir me*, 
ner fort loin : mais le beau fexe plus 
pénétrant fans doute que le nôtre, lui 
trouva une forte de mérite , dont il lut 
fe prévaloir, & qui le porta au fommet 
des grandeurs. Arrivé là, le talent qui 
fy avoit élevé ne Toi étoit pas d’une 
grande reflource pour y briller : auffi y 
fit-il un perfonnage vil , dont il ne pou* 
'voit (è cacher à lui-même l’ignominie , 
par l’air hautain & fàftueux qu’il affec- 
tait en publia 

Dans une fortune & dans un rang 
plus médiocres , on trouve à chaque 
pas des hommes que le Souverain diC- 
tributeur des grâces , a mieux partagés 
qu’Hypfifle & Pollion. Ce n’eft point 
au faite des grandeurs & de l’opulence 
qu’on goûte le bonheur le plus affuré , 
c*eft dans un état mitoyen. L’air qui 
circule terre à terre eft propre à la plu- 
part des hommes. Mais celui qu’on re£- 
pire for les hauteurs , porte au cœur & 

1 &it tourner la tête.. 

U 
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La Nature , cette bonne mere , dont y 
ingrats que nous fournies , nous nous 
plaignons fans ceffe, n’a pas mis entre 
les nommes tant d’inégalité qu’il femble 
au premier coup d’œil. Les plaifirs les 
plus vifs & les plus touchans font com- 
muns à tous les humains : ceux qui font 
particuliers aux Grands ne font que des 
plaifirs de caprice , peu folides , & pour 
la plupart mêlés d’amertumes, dont ceux 
que nous offre la pure Nature font ex- 
empts. C’eft d’elle que viennent tous 
les adouciffemens de cette vie paffage- 
re ; & c’eft du défordre de notre imagi- 
nation ou de nos mœurs , que procè- 
dent la plûpart des malheurs dont nous 
gémiflons. 

3 . Un autre motif dont s’autorifent 
pour nier la Providence , les ingrats 
qui la méconnoiffent , c’eft l’empire des 
pajjions fur le cœur humaiu. 11 leur 
femble que l’homme eft fort à plaindre 
de ce qu’il s’élève dans fon ame des fèn- 
timens indélibérés , qu’il n’eft pas maître 
d’étouffer : ils appuient fur les funeftes 
effets des pafEons , & ferment les yeux 
fur les avantages infinis qu’elles pro- 
duifent. Détefterons-nous donc le feu 
parce qu’il peut nous confumer j l’eau 

parce 
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parce qu'elle peut nous engloutir , le fer 
pour les ravages dont il peut être l’inf- 
trament ? 

Considérons les pallions en elles-mê. 
mes , & n’en jugeons pas par ce qu’il 
nous plaît d’appeller leurs effets j ou fi 
nous conliderons ces effets , mettons du 
moins en compenfation les bons avec les 
mauvais. 

Les Moralises déclament d’ordinaire 
avec force contre les pallions , & ne le 
laflènt point de vanter la raifon. Je ne 
craindrai point d’avancer , qu’au con- 
traire ce font nos pallions qui font inno- 
centes , & notre raifon qui eft coupable. 

• Le Sentiment eft l’ame des pallions ; 
or le fèntiment n’eft point libre , ce n’eft 
point parce qu’on le veut , qu’on aime ou 
qu’on hait ; il ne peut donc être criminel. 

Nos pallions ne font point notre ou- 
vrage : nous les éprouvons dès la plus 
tendre enfance» nous fentons avant de 
penfer. Ce font donc des préfèns de là 
Nature ; ou pour mieux dire » des dons 
de Dieu : car le Fhilofophe n’entend autre 
choie par la Nature » que la main bien- 
faitrice du Tout-puiflant. Or Dieu n’a 
pas fait fans doute à lès Créatures des 
préfèns empoifonnés. 


Difons 
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Difons plus : non-feulement les pafc 
fions ne font point mauvaifes en elles- 
mêmes ; mais elles font bonnes , utiles 
& nécefiàires. 

Il eft )ufte & naturel qu’une créature 
intelligente fouhaite fa félicité & tra- 
vaille à & la procurer : or deux choies 
concourent à la félicité , l’exemption des 
peines , & la jouifTance du plaifir ; 8c 
c’eft-là précifément ce qui fait l’objet de 
toutes les paffions. Toutes ont pour fin, 
ou d’écarter de nous ce qui pourroit al- 
térer notre bonheur , ou de nous afliirer 
la pofièffion de ce qui peut l’augmenter. 

' Tout fèntiment qui nak en nous d* 
la crainte des fouffrances ou de l’amour 
du plaifir » eft donc légitime & confor- 
me à notre inftindh Mais comme cet 
inftinâ n’eft point libre , il n’eft pas non- 
plus éclairé^ & n’a pas befoin de l’être, 
puifqu'il n’eft pas fait pour fè conduire 
hii-mème. Il fuit le mal & cherche le 
bien : mais il faut qu’on lui montre l’un 
- & l’autre , il ne s’y connoit pas par lui- 
même» & c’eft l’ouvrage de la raifon 
de faire pour lui ce. difcernement. C’eft 
à elle qu’il appartient de régler les. fènti- 
mens, en les appliquant chacuns, à leurs 
propres objets , & en les contenant dans 



» 
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de juftes bornes ; & c’eft précifément à 
quoi elle manque louvent. On fe récrie 
! beaucoup contre la paillon , & c’eft la 
raifon qui eft en défaut. 

L’amour , par exemple , eft une paf- 
fion fi néceliàire au genre humain , que 
fins elle il retomberait bien-tôt dans le 
néant. Le goût d’un fexe pour l’autre 
fert à les perfeétionner tous les deux > il 
forme des unions délicieufès , des al- 
liances & des locietés aimables : mais 
ce n’eft que lorfqu’une raifon éclairée y 
' préiule & le dirige. Guidé par une rat- 
ion dépravée » il peut caufer & caufe en 
effet tous les jours , des perfidies , des 
parjures , des adultérés , des inceftes , 
des meurtres & des embrafemens , & 
tous les maux dont une fureur aveugle 
eft capable. Sa fin n’a rien que de con- 
forme au vœu de la nature: il tend à 
l’union d’un fexe avec l’autre, & cette 
union eft légitime : ce n’eft donc point 
ce goût qu’il s’agit de réprimer. Vota 
ayez naturellement le cœur tendre : ne 
travaillez point à le rendre infenfible ; 
niais fixez votre tendreffe fur des objets 
qui ne vous détournent point de la ver- 
tu , ou plutôt n’aimez que ceux qui 
vous y portent. Votre penchant pour 

l’amour 
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l’amour n’en fera pas moins fatisfait : : 
que dis-je ? Il ne le ferait jamais qu’im- ! 
parfaitement fans cette précaution. Point 
d’amitié fans vertu. * L’union de deux 
amans fans mœurs , n’eft point de l’a- 
mour : c’eft une aifociation odieufe qui 
les fait entrer en commerce de vices , 

& établit entr’eux une complicité réci- 
proque. 

jlgathon a pris du goût pour Céphi- 
fe. Agathon eft un petit noble précieux 
& maniéré, qui marche la tête haute 
& fur la pointe du pié. S’il lui faut 
porter fes regards fur un objet qu’il n’ait 
point en face , fa tète mal emboitée fur 
fon pivot , fe détourne avec peine pour 
le chercher > & ne fait que la moitié du 
chemin ; fa paupière qui roule languif- 
famment , fait le refte & le fait à regret. 
Fier de fa nobleffe & de fon équipage , 
il dédaigne les talens , & ne pardonne 
d’en acquérir qu’à ces hommes placés 
au-dedous de fa fphere , qui n’ont que 
cette reffource pour fe tirer du néant ; 
l’idée de Dieu l’importune , parce qu’elle 
lui rappelle un Etre fupérieur à lui ; 
les vertus fodales lui répugnent > parce 
qu’elles l’aflujettiroient à des déférences ; 
l’équité même n’eft pas faite pour lui , 

parce 
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parce qu’elle bornerait fes prétentions. 
Auffi eft - il impie , dur & inter efle ; 
I faux dans fes promefles , perfide dans 
fes engagemens ; incapable de tendrefïè, 
de commifération & de reconnoiilance. 
Ce n’eft point un méchant , entraîné 
au mal par la force d’un tempérament 
fougueux : c’eft un fat qui croit valoir 
allez, fans fe donner la peine d’être 
| vertueux. 

Céphife eft vaine & impérieufe : tren- 
te amans font à fes piés , & elle les y 
> fouffre , comme autant de trophées éri- 
gés à fès charmes. Un feul fera cou- 
ronné : mais tous l’auront adorée. Elle 
commande en Souveraine , ils lui obéît 
fent en efclaves : & pour mieux établir 
fon rigoureux defpotifme , elle a grand 
foin de ne diâer que des ordres capri- 
cieux & bifarres. Les plus rampans de 
& Cour s’attendent à remporter la pal- 
me : ils fe trompent/ Elle veut des ret 
peâs fans bornes , & méprife ceux qui 
les lui rendent. Ignorant les caraéteres 
du vrai mérite ; ne jugeant des talens , 
que par la fuffifance ; de la nobleflè , 
que par les titres j du génie , que par 
les pointes ; de l’amour , que par les 
fleurette > fans religion , fans morale , 

fans 
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fans goût déterminé : que de conformi- 
té avec Agathon ! Auffi eft - ce fur lui 
qu’elle fixe fon choix. Quel peut être 
le nœud d’un pareil aflortiment ? .L’a- 
mour ? Non : c’eft Fafïurance qu’ils ont 
que le mérite de l’un ne fera pas honte 
à l’autre. 

Tout n’eft pas fait quand on a fu di- 
riger fa paifion fur un objet plus digne 
d’attachement que Céphife ou Agathon. 
Qpoiqu’elle foit légitime & bien placée , 
il eft des cas où il faut la modérer , &Ia 
contenir dans des bornes étroites. 

S’il eft quelque objet digne du plus 
tendre attachement , c’eft fur - tout l’ai- 
mable Ménoqui. Je n’eus pas befoin de 
l’étudier long-tems pour la trouver ado- 
rable. Un cœur moins fur fès gardes que 
le mien & auffi connoifleur , fè fût ren- 
du à la première vûe. Tout confpiroit à 
ma défaite : la beauté de fès traits , là 
majefté de fon maintien , les grâces ré- 1 
pandues dans toute fa perfonne , l’ef 
prit qui brilloit dans fès yeux , la déli- 1 
catefle qui afiàifonnoit fes difcours. Je 
tins bon néanmoins contre tous ces 
charmes réunis : mais je ne pus tenir 
jufqu’au bout contre mille autres qua- 
lités charmantes , plus prédeufès encore 
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que celles - là , dont le nombreux en- 
chaînement augmentoit de jour en jour 
ma furprife & mon admiration •, un cœur 
ouvert à l’amitié , bienfaifant , noble & 
généreux , franc fans indifcrétion , in- 
génu fans imprudence ; une humeur vi- 
ve & enjouée, mais toujours (âge & 
circonfpeéte i des fentimens nobles & 
grands, fans fafte & fans oftentation ; 
un goût & des talens exquis , voilés d’u- 
ne humble modeltie; de la vertu fans 
pruderie , de la pieté fans bigotifme. 

Tant de perfections me parurent fuf- 
nfantes pour autorifer l’amour dont je 
me fentois atteint : & quoique celle qui 
ra fait naître , engagée ailleurs par des 
liens indiflbjubles , ne pût jamais le payer 
d’aucun retour, il ne me fembla que 
ftàlheureux , mais il me parut inno- 
^t ; je lui permis de régner dans mon 
cœur , à condition de n’en pas troubler 
h repos. Et quelque chere que me foie 
Menoqui , fi ma paflion devenue indo- 
tue , méditait de franchir les. bornes 
que je l u i ^ prefcrites , fi elle s’éman- 
cipoit, jufqu’à former des defirsj je 
nattendrois pas que l’offenfée , in (truite 
, ®es fentimens par quelque eflor té* 
m erairé , pût en faire juftice : vengeur 

impfa- 
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implacable de mon crime fècret » je me 
bannirais moi-même de fà préfence j & 
dilputant dans mon cœur , de vertu 
avec elle , je lui ravirais par un prompt 
facrifice , le fatal avantage de me pou- 
voir prévenir. L’amour que j’ai pour 
elle ne me caufe point de remors : il 
m’en cauferoit s’il devenoit entrepre- 
nant ; mais il eft trop pur pour le de- 
venir jamais. 

Il en eft ainfi des autres pallions : tou- 
tes juftes & utiles en elles - mêmes , elles 
continuent de l’être lorfqu’on les appli- 
que à leurs propres objets , & qu’on a 
foin de temperer leur vivacité. Les deC- 
ordres qu’on leur impute , ne viennent 
que de leur déplacement ou de leur excès. 

La Haine n’eft point criminelle en el- 
le-même : il eft des objets odieux. Mais 
ne hailfez que ceux-là , & que votre hai- 
ne ne s’étende pas jufqu’à la vengeance. 
Réglez de même l’indignation) le mé- 
' pris & le dédain. 

Craignez les véritables maux : vous ne 
pouvez guere les éviter fans les crain- 
. Are. Mais s’ils font inévitables f fâchez 
les foutenir avec courage. La crainte 
modérée eft prudence ; la crainte exceifi- 
ve eft lâcheté. 

La 
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La Colere eft une émotion de l’Ame , 
qui la rend capable d’efforts violens , 
quelquefois néceflaires, qu’elle n’eût point 
bits fans être tirée de fon affiette. Elle 
eft utile à un bon pere , à un maître 
patient , à un fupérieur indulgent , qui 
fans fon fecours pardonneroient bien des 
fautes, qu’il eft à propos de punir. Elle 
eft inutile à un Miniftre d’Etat , à un 
Intendant de Province, à un Inquifi- 
teur : ces gens - là favent faire du mal 
de fans froid. Lorfqu’on s’y livre fans 
fujet , c’eft boutade j lorfqu’on la pouflè 
trop loin , c’eft fureur. 

Les befoins de la vie ont donné naiC- 
fance aux arts : mais la curiofité feule a 
produit le progrès des fciences ; aima* 
ble paillon , la première après l’amour , 
qui ait poli , civilifé les hommes , & 
amorti leur férocité. Viétimes infortu- 
nées de cette fumée qu’on appelle gloi- 
re , trilles ombres defcendues aux en- 
fers , de Fontenoy , de Rocoux , de 
Lawfelt & d’Exiles î votre fang précieux , 
verfé avec tant de profufion , couleroit 
encore dans vos veines , fi l’Univers 
tfétoit peuplé que de Savans , s’il n’y 
régnoit d’autre paillon que l’utile cu~ 
rioiîté. Cependant cette fource fi fé- 
conde 
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conde en. bons effets , portée fur des 
objets que la prudence lui interdit , de- 
vient indifcrétion } pouflee au-delà des 
forces de Pefprit humain , elle engendre 
chez les Philofophes , des fyftemes mon- 
ftrueux } & chez les Piétiftes des Reli- 
ions extravagantes. 

Ce n’eft point par nature que les par- 
lions font mauvaifes , mais par l’abus 
qu’on en fait Cependant ne chicanons 
point fur les termes: fi. par pallions on 
veut entendre Les affections vicieufes & 
immodérées , je paflè condamnation con- 
tre elles; qu’on travaille à les morti- 
fier & à les éteindre , j’y confens , on 
ne fauroit mieux faire. Mais fi on les 
prend dans leur principe , où elles ne 
font que les faillies innocentes d’un inC- 
tinét né avec nous ; c’eft l’ouvrage de 
Dieu , qu’il faut refpeéter ; c’eft un at- 
tentat contre fa Providence que de fon- 
ger à les détruire : il ne faut qu’en ré- 
gler l’ufage. 

„ Mais le peut - on faire toujours ? 
„ La raifon , étourdie elle-même par le 

tumulte des pallions , n’eft- elle pas 
„ quelquefois incapable de leur tenir la 
y , bride ? Et alors ne faudra - 1 - il pas 
„ avouer , que l’ame eft dans un état 

„ d’imper- 
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» d’imperfeétiort , qu’on .peut fans m. 
„ ÿuftice imputer, à Dieu , qui, certaine. 
n mont , auroitpù lui donner plus, d’em* 
„ pire -fut fes paflkms ? ” 

Oui , fans doute : je ne coittefie m 
l’un ni l’autre. 11 n’arrive que trop fou. 
vent que la raifon nous manque au be- 
foin; & que, faute: d’être. 'guidées par 
£on lambeau , nos pallions nous devient, 
nent préjudiciables. . Mais que peut. on 
inférer de-là qui nous exempte, àe la re- 
counoifTance que nous devons à Dieu ? 
Elles ne nous font r préjudiciables qu’aux 
tant que nofus le .vçulons ; &. l’Empire 
qu’elles prennent fur nous, c’eft notre 
taifon . qui le! leur a laide prendre. .Maie 
fort® chercher, ce quifeit .que nos paf- 
fions , louables dans leur principe , dé- 
génèrent en imperfections ; voyons fi 
ces imperfections elles -memes , font fi 
fort incompatibles, qu’on le .veut foire 
croire , avec la bonté, d’un Dieu qpsi nous 
aime. . • . • 

En parlant .plus hiut des. befoins du 
corps nous avons . obfervé quîils . font 
la fource de tous fos plaifirs. N'en fè- 
roit-il pas .de Uiëmedes pafliôns pat: rap- 
port à l’ame?. Oui >, fans doute , pour 
l’homme de faifen, qui travaillé, 4 déra- 

c ciner 
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ciner lès vices. Un Géomètre s’applau- 
dit, lorfqu’il a pu réfoudre un problè- 
me abftrait & profond : mais quelle 
plus douce fatisfaâion pour le cœur du 
{âge, lorfqu’après de généreux com- 
bats, vfàorieux d’une paffion opiniâ- 
tre, il peut’ fe dire à lui - même.: Je fuis 
enfin devenu meilleur , je fiiis plus a- 
gréable .aux yeux de mon Dieu, je lui 
relTemble davantage. 

„ Mais , fi l’homme étpit exempt de 
„ ces combats, n’auroit - il pas àu Ciel 
„ une obligation de plus ? ” . i 

Je n’cn fai rien , & ne dois pas m’en 
inquiéter : mais ,’ en tout cas , il aurait 
niri mérite de rnoinfe. Eh ! chercherons- 
nous toujours des prétextes pour nous 
difpenfer de reconnoiâance ? Un Hor» 
loger eft- il répréhenfible , parce que, 
pouvant faire une pendule à fécondes, 
il n’en a fait qu’un» à' minutes ? Dieu 
pouvoir , fens doute , nous créer plus 
parfaits que nous ne fortunes , & nous 
égaler >à tes intelligences céleftes y dont 
on nous peint fon thtone environné : 
•mais en nous créant y il- n’a prétendu 
• créerupie des hommes. S’il eût fait ' de 
.vous desanges , cœucs ingrats & dénatu- 
rés , qui ne le payes de lin bienfaits que 

par 
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par des murmures ; femblables aux dé. 
mons qu’il a » dit - on , précipités dans 
l’abîme , vous vous plaindriez de n’ètre 
pas des Dieux. 

Celiez enfin d’infulter à votre bien, 
fiiteur : montrez - yous fenfiblcs aux té- 
moignages perpétuels qu’il vous donne 
de fa bienveuillance s & , fi vous refufez 
de l’aimer en confidération de lès loti, 
veraines perfections , aimez - le au moine 
parce qu’il eft bon & bienfaifanL 

$. V. 

Dieu considéré comme 
notre Ami.. 

4» * 

qualité ne nom dijpenfe pat du refi 
ptâ & de l'hommage que mm lui de- 
vons. 

Tout ce que lait un ami pour la per.’ 
fonne fur qui s’eft fixée fon affeétion , 
c’eft de Paimer , de lui vouloir du bien 9 
« de lui en faire. Je crois avoir allez 
folidement démontré dans le cours de ce 
Chapitre & dans le précédent, & l’a- 
mour que Dieu nous porte les bien. 
***<* que nous en recevons. Je ne m’é- 

c % tendrai 
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tendrai donc point à prouver ici qu’il 
eft notre ami. Cette prôpofition doit 
paflèr à préfent pour avérée. Mais que 
cette qualité H tendre & H flatteufe pour 
nous , ne diminue rien du refped infini 
que doit nous, infpirer l^idée de fà gran- 
deur fuprême. Moins dédaigneux que 
les Monarques de la terre > ami de Tes 
fujets , il veut que fes fujets foient les 
fiens : nuis il ne leur permet pas d’ou- 
blier pour cela , qu’il eft leur fouverain 
maître s & c’eft à ce titre qu’il exige 
leurs hommages. 


' III I» ■ 

C H A P I T R E IIL 


De l’HoSmage q.q’on doit 

a Dieu. 

Sut tpfoi ejl fondée la nécefflté de cet hom- 
mage. Combien celui qu'on doit à Dieu, 
eft Jùpérieur à celui (pion ‘ doit aux 
Grands de la Terre. 

• , i 


C E n’eft pas précifêment parce que 
. Dieu eft grand, que nous lui devons 
des Hommages , c’eft parce qùé nous fôtru 
mes fes vttdkux , & qu’il eft notre fou- 
verain 
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verain maître. Le Sultan de Conflânti- 
nople eft un des plus puiflàns Monar- 
ques» mais n’étant pas fes fujets, nous 
ne lui devons point d’hommages. Dieu 
feul poflede fur le monde entier un do- 
maine univerfèl » dont celui des Rois de 
la Terre n’eft tout au plus que l’om- 
bre. Ceux-ci tiennent leur pouvoir » au 
moins dans l’origine , de la volonté des 
peuples : Dieu ne tient fa puiÜànce que 
de lui - même. Il a dit : que le monde 
foit fait » & le monde a été fait. Voilà 
le titre primordial de fa Royauté. Les 
Rois publient des édits poux la police 
de leurs Etats } leurs officiers » le glai- 
ve en main , en procurent l’exécution : 
Dieu veut » & l’Univers prend la forme 
qu’il lui plaît. Nos Rois font maîtres 
des corps : mais Dieu ■ commande aux 
cœurs. Ils font agir : mais il fait vou- 
loir. Autant fon Empire fur nous eft 
fupérieur à celui de nos Souverains , 
autant lui devons - nous rendre de plus 
profonds hommages. 

Ces hommages dûs à Dieu » font ce 
qu’on appelle autrement Culte ou Re- 
ligion. On diftingue pour l’ordinaire 
deux fortes de culte , l’un intérieur & 
l’autre extérieur. L’intérieur eft d’obli- 

c 3 gatâon , 
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gation , l’extérieur eft de bienfeance ; 
celui-là eft invariable, celui-ci dépend 
iles mœurs & des teins. 

Article I. 

2> V CVLTE INTERIEUR. 

Quelle e/l la farte de Cube qui honore 
Dieu ? Quel était celui que pratiquaient 
les premiers hommes ? Queue fia P épo- 
que de fa décadence ? 

Le Culte intérieur réfide dans Pâme , 
'& c’eft le feul qui honore Dieu. 11 eft 
fondé fur l’admiration qu’excite en nous 
Pidée de fa grandeur infinie , fur le re£ 
fentiment de fes bienfaits } & l’aveu de 
fa louveraineté. Le cœur, pénétré de 
ces fentimens , les lui exprime par des 
extafes d’admiration , des faillies d'a- 
mour , & des proteftations de recon- 
xoifiknce & de foumiflïon. Voilà le lan- 
gage du cœur , voilà fes hymnes , fes 
prières & fes facrifices > voilà le culte 
dont il eft capable , & le feul digne de la 
Divine Majefté. C’eft auffi celui que 
Youloit rétablir dans le monde, le def- 
iruâeur des cérémonies Judaïques* cora- 
c me 
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me il paroit par cette belle réponfe qu’il, 
fit à une femme Samaritaine , lorfqu’elle 
lui demanda fi c’étoit fur la montagne, 
de S ion ou fur celle de Semeron qu’il 
falloit adorer. ,, Le tems vient , lui dit-il, 
„ que les vrais adorateurs adoreront en 
,i efprit & en vérité. ” C’eft ainfi qu’a- 
yoient adoré les premiers peres du gen- 
re Humain, & ,ces hommes renommés 
dans les archives du peuple juif , qu’on 
appelle Patriarches. 11$ n’ayoient ni 
Temples ni Oratoires , point d’heures 
fixées pour, la priere , point de formu- 
les d’oraifons dreflees , point de rites ni 
de cérémonies , point de profternemens 
ni de génuflexions. - Le cœur peut ado- 
rer en tout tems & en tous lieux, en 
toutes poftures & en toutes fituations. 
Toute la face de la Terre étoit leur Tem- 
ple , la voûte céleftç en étoit le -lambris. 
Quelque merveille operée par le Tout- 
puiflqnt frappoit leur . vûe : c’étoit - là 
pour eux le moment d’admirer fà gran- 
deur. Un bienfait > un fecours , une 
confofation que la Providence leur en- 
voyoit , leur marquoit l’infiant de fe ré- 
pandre en adions de grâces. Lorfque 
îe foin de leurs affaires & les befoins du 
corps fatisfaits , leur laifloient goûter les 

c 4 charmes 
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charmes de la folitude , ils étaient avèc 
Dieu , ils s’entretenoient çonfidemment 
avec lui , le louoient, le’ bénifloient , 
lui proteftoient leur attachement & leur 
fidélité, & ne l’ayant point enfermé 
dans des murailles, ils le voyoient par 
rout. Debout , affis , couchés , la tète- 
découverte ou voilée , ils étoient (tirs d’ê- 
tre entendus , & il les entendoit en effet. 

Ce culte feint & dégagé des fens , ne' 
fublifta pas lo'ng-tems dans toute là 
pureté : on y joignit des pratiques exté- 
rieures & des cérémonies ; & ce fut là 
l’époque de là décadence. * 

Article IL 

' * . 

J> U CULTE EXTERIEUR. 

JbabÜJfement de ce Culte : fort ■ origine 
itoit pare & innocente : comment il 
dégénéra en Jùpetfoithn. Diverfiti det 
cubes : inconvénient de cette diverfité. 
1. S U cube extérieur efi utile , & 
far quelles raiforts il put P être. a. S’il 
tfl quelque forte de cube extérieur qui 
foit préférable à toute autre , s’il peut 
y en avoir phtfieurs que Dieu agrée , 
& fil y en a qu’il reprouve. Si ipt 

homme 



I. Parti e. {7 

homme qu’on Juppofiroit fiul fur la 
Terre , ferait obligé à un culte extérieur. 
Déférence qtlon doit au culte établi 
dont le pays qu’on habite. 

Dans les premiers fiecles du mondé* 
les hommes juftement convaincus 411e 
tout ce qu’ils pofledoient appartenoit à 
Dieu * comme étant le Créateur & le 
Maître de l’Univers * lui en conférè- 
rent une partie, pour* lui faire hom- 
mage du tout : de- là les fàcrifices , les 
libations & les offrandes. 

D’abord , ces aâes de religion fc fai- 
foient en pleine campagne, par la rat- 
ion qu’il n’y aveit encore ni villes ni 
maifons. Dans la fuite l’inconftance de 
l’air & l’intempérie des lapons, obligè- 
rent à les faire dans des cavernes , dans 
des antres ou dans des huttes confian- 
tes exprès : de-là l’origine des Temples. 

Chacun , dans les commencemens, fai- 
foit lui -même à Dieu fon facrifice & 
ion oblation. Dans la fuite on choifit 
des hommes qu’on deftina finguliere- 
ment à cette fonélion : de-là l’origine 
des Prêtres. Or , les Prêtres une fois 
inflitués , la Religion , ou , pour mieux 
dire * l’appareil du culte extérieur , grof- 

e ï ^ 
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.fit de jour en jour à vûe d’œil ils cru- 
rent le perfectionner en l’ornant,. & le 
rendre plus agréable à. Dieu en le fur- 
chargeant de cérémonies.. Us imaginè- 
rent donc des jeux , des. danfes & des 
procédions , des impuretés légales & des 
expiations üiperflues. La Religion dégé- 
. aéra chez toutes les Nations, en de. vaine 
ipeétades.: ce qui n’en étoit que l’ombre 
& l’écorce * en parut l’effèntiel aux yeux 
des hommes groflieca, ; il n’y eut. plus 
qu’un petit nombre de làges qui en con- 
fcrvaflent L’efprit.. 

- L’origine du culte extérieur paroit puce 
•&,ihnocente. : oa.fe plaît, à, communiquer 
fes ftntimens; &.plus onles.croit juftes., 
plus . on aime à les infpirer aux autres. Ce 
Rit fans, doute par ce motif que les . pre- 
miers. hommesÆrent. en. public quelques, 
aâes extérieurs, de Religion». Us comg- 
toient,par des .cérémonies fignificatives ,, 
Rure naître dans les cœurs les fentimens 
qu’elles exprimoient. Il en arriva.tout.au, 
trement, on.prit les fymholes pour lâcha- 
fr même : . on- ne fit. plus conlifter. la Relt- 

Î jont (pie. dans les.facrifices 4 les of&aa- 
es & les. encenferaens ; & ce qui ayoit 
4fêi imaginé pour exciter ou affermir la 
fccvit à l’ajlbihlir & ài’éteindte, 

Gomro» 
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. Comme les lumières de la raifon ne 
diâoient rien de précis fur la maniéré 
d’honorer Dieu extérieurement} on ne 
fut . pas long - tems d’accord . fur cette 
matière. ' C’eft à la feule Religion na- 
turelle qu’il appartient d’ètre uniforme 
& invariable : toute autre eft infailli- 
blement fu jette à des partages } des di- 
vifions & des viciflkudes. Chaque peu- 
ple fe fit un culte à fa guife. De ce par- 
tage naquit un autre défordre également 
contraire à la iàinteté de la loi primi- 
tive & au bonheur de la focieté : les 
différentes Sedes que' forma la diver- 
fité du culte,, conçurent les unes pour 
les autres du mépris & de l’aaimofité * 
celles fiir-tout qui fe piquèrent .du plus* 
fcrupuleux rigotjfme , eurent grandi 
fpi n d’établir , que quiconque rendoit 
à Dieu des honneurs: qu’elles profcri- 
voient j, ou ne lui rendoit pas ceux: 
qu’elles avoient mis en vogue , étoit 
l’objet de fou couroux » & le : feroit ure 
jour de fes vengeances. De-là ce» hai- 
nes irréconciliables , qui firent tant de? 
fois couler le fang des Sedaires , fans ja- 
saais alTouvir leur barbare acharnement- 
Qu a beau foire des efforts généreux: 

e. / 6> pour 
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pour la paix : quoi qu'ordonne la Reli- 
gion Chrétienne elle-même , la plus pa- 
cifique de toutes dans la théorie , on 
ne ie fait point à aimer des damnés : 
cette méthode fanatique de dévouer des 
hommes vivans à l’enfer , n’eft propre 
qu’à les faire tnaflacrer. 

Mais ne jugeons point des chofes 
par le mauvais ufage qu’on en peut Éli- 
re , ( car dequoi n’abufe - 1 - on pas ? ) 
Sans égard aux inconvéniens dont la 
pratique d'un culte extérieur peut être 
fuivie , examinons , i®. Si un culte de 
cette efpece eft de quelque utilité. 2°. 
En fuppofant qu’il foit utile , fi le choix 
de tel ou tel culte en particulier , eft ou 
n’eft pas indifférent 

i. Si la pieté eft' une vertu, il eft 
Utile qu’elle régné dans tous les coeurs. 
Qu’on me paflè lia première de ces deux 
propofitions, comme indubitable : Pau- 
tre en eft une fuite néoeflaire. Or il n’eft 
rien qui contribue plus efficacément au 
segne de la vertu que l’exemple : les 
leçons y feraient beaucoup moins j c’eft 
donc un bien pour chacun de nous , d’a- 
voir fous les yeux des modèles attrayans 
de pieté,' Or ces modèles ne peuvèn* 

te* 


i 

i 
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être tracés que. par des aétes extérieurs 
de R eligion. Inutilement, par rapport à 
moi , un de mes concitoyens eft-il pé- 
nétré d’amour, de refpedt & de fou- 
mifiion pour Dieu, s’il ne le fait pas 
connoître par quelques démonftrations 
fenfibles qui m’en avertiflent. Mais aufifi 
je le quitte de toutes pratiques réglées 
& périodiques : elles me feraient équi- 
voques i il pourrait s’y affèrvir par cojw 
trainte ou par politique. 'Qu’il me don* 
ne , de quelque maniéré que ce foit f 
des marques non fufpeétes de ion goût 
pour la vérité , de fa rélïgnation aux or- 
dres de la Providence, d’un amour at 
fe&ueux pour fon Dieu ; qu’il l’âdore , 
le loue & le glorifie en public : il a fait 
alors des aâes folemnels de Religion , 
il a fàtisfait au culte extérieur : fou 
exemple a opéré fur moi : je me fens pu. 
que d’une fàinte émulation j que les plus 
beaux morceaux de morale n’àuroient 
pas été capables de produire. 

2. Parmi ces lignes deftinés à répan- 
dre l’efprit de pieté dans les cœurs , en 
eft-il quelques-uns que Dieu affection- 
ne fingulierement ? S’il en eft , que le 
Théologien iè préfente, qu’il parle & 
me convainque. Pour moi * en atten* 

dant 
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«tant h décilion , je me renferme dans la 
Fphere de la faine raifon : & voici la fo- 
lution qu’elle me fuggere à cette queC- 
tion. 

Le culte intérieur eft unique j il fut 
d’obligation* dans tous les tems , il l’eft 
dans tous les lieux » & par une coufé- 
quence nécelfaire , il eft connu de tous 
les hommes. Point de choix, par confis- 
quent,. à faire par rapport au culte inté- 
rieur. B n’eft point deux maniérés d’ai- 
mer Dieu, d’être fènfible à fes bien- 
faits, fournis à fbn autorité, x pénétré de 
refpeét à la vue de & grandeur : mais il 
eft une infinité de lignes arbitraires* par 
lefquelson peut marquer ces fentimens. 
Tous ceux qui fontjnftituésà cette fin * 
font innocens : s’il elt un choix à faire * 
c’eft de préférer les plus clairs & les 
plus intelligibles ; encore ce choix n’eft. 
il pas d’une nécelfité indifpenfable ,. at- 
tendu que la feule, convention, fiiffit pour 
donner de l’énergie à des lignes,. & les 
cendre éxpreffifs. Un ferpent .tourné- em 
cercle, la queue rentrant dans. la tète i, 
étoit chez les Egyptiens,, un lymbola 
clair de l’éternité, parce qu’ils étoient> 
convenus de la déligner par cette figure.. 
Le cercla ailleurs repréJ&ntoit la Divi- 
nité £ 
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nité: chez, les Hébreux elle étoit figuw 
rée par un triangle. Les Cananéens le 
purifioient par les flammes ; les Juifspar 
des ablutions. Qu’importe , en effet , 
qu’on peigne Dieu rond ou triangulai- 
re : pourvu qu’on entende exprimer , 
loit par k cercle ou par le triangle» qu’il 
eft le phis parfait de tous les Etres ? 
Qu’importe qu’on exprime la pureté par 
Peau ou parle feu, fi l’on eft perfuadé 
également, que fans la fàintetédes mœurs, 
on ne peut jamais plaire à Dieu ? Qu ? htk 
porte qu’on immole à l’Etre Suprême 
un bœuf ou un éléphant » une brebis: 
ou un bouc , un merle ou un cygne ? 
Qu’importe même qu’on lui facrifie des. 
animaux , ou qu’On ne lui offre que des. 
légumes; pourvu qu’on reconnoiffè; ne 
rien tenir que de fo main ? Qu’importe 
enfin qu’on le prie la tète tournée vers, 
le Ciel , ou les- yeux baifles vers h Ter- 
re, debout ou profterné , affis ou à ge- 
noux ; pourvû que le cœur ibit devant, 
ki dàns un parfait anéàntiflèment ? 

La néceflité de rendre à Dieu un culte 
extérieur , ne prouve rien en faveur de 
tel ou tel culte particulier. Peut-être 
Dieu n’eft - il pas plus mécontent de la 
fltvecfité: dfea hommages qu’on lui rend/ 

dans 
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dans les differentes Religions , qu’il ne 
l’eft de ce que dans FEglife Romaine 
quelques Religieux récitent les matines 
à minuit , & d’autres le matin ; de ce .que 
quelques-uns les chantent , & d’autres les 
pfalmodient. 

Mais s’il eft quelque culte qui luppo- 
fe des dogmes contraires à ceux de la 
Religion naturelle, c’eft celui-là que Dieu 
réprouvé. Il déteftoit fans doute les 
abominables expiations de ces aveugles 
Idolâtres, qui lui cgorgeoient des vic- 
times humaines pour appaifer là colere, 
& comptaient éfacer leurs propres cri- 
mes par l’effiifion du fang innocent. Ne 
point rendre à Dieu le culte public qu’on 
lui doit, c’eft fans doute une omiffiou 
d’un très-dangereux exemple : mais abu- 
fer de ce culte-mèmepour s’autorifer dans 
lès défordres , c’eft un excès dont on ne 
peut peindre l’horreur. 

C’eft par fucceflion de tems que la 
multiplicité des cultes s’eft formée. L’u- 
fage & l’éducation l’ont perpétuée. Qu’on 
me donne des hommes fortant des mains 
de la nature , exempts par conféquent 
des impreffions de l’exemple & des le- 
çons : qu’on les affèmbie de tous les coins 
de la Terre pour conférer en commun 
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fur l’hommage qu’on doit à Dieu : cette 
unité de Religion , fi défirable , renaî- 
tra bien - tôt. Leur jugement n’étant 

point encore dépravé par l’aveugle pré- 
vention , mus éclairé par les pures lu- 
mières de Ja raifon j ou ils rejetteront 
tous les cultes établis , ou s’il en eft un. 
qui mérite d’ètre affermi fur les ruines; 
des autres , ce fera celui - là qu’ils choifi- 
ront unanimement. S’il eft une forte 
d'hommage que Dieu exige des hommes 
par préférence à tout autre , il faut bien, 
qu’il ait pris loin de les en informer, 
tous : on croint-t-on qu’il attende après, 
nos Prêtres & nos Doâeurs , pour nous 
donner des idées juftes en matière de 
Religion? 

Un homme qui vivroit feulfur la Ter- 
re, ferait difpenfé du culte extérieur : 
ce' n’jeft point par rapport à Dieu qu’il 
a été inftitué : il a été pour unir les 
membres de 1 a focieté par la profefHon 
ouverte d’une feule & même Religion; 
Cette unité a été malheureufement rom- 
pue par la multitude des cultes différons. 
Dans cet état le devoir du lage eft de s’at- 
tacher au culte intérieur , qui n’eft pas 
fufceptible de diverfité. Et quant au 
culte extérieur, dans lequel il eft né , s’il 

eft 
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eft compatible avec les principes de la 
Religion naturelle , il doit fe faire une 
loi de n’y jamais donner, atteinte, ni en 
le troublant, ni eh l’abjurant. Je pardon- 
ne à un Turc d’être Mufulman: mais je 
ne pardcone pas à un Chrétien de le de- 
venir, H y a pis que du fanatifme à al- 
larmer les confciences pour des matiè- 
res qu’on ne ' juge pas intérefler la gloire 
de Dieu. 

Ce n’eft pas allez que de fatisfaire à 
ce qu’on doit à l’Etre Suprême par la 
pratique dû culte intérieur : on a auiïi 
des devoirs à remplir à l’égard de lès 
fèmblables , dont nous parlerons dans la 
. demiere partie de cet ouvrage ; or la dé- 
férence pour le culte établi , eft un de 
ces devoirs. Mais avant de palier à ce 
que nous devons aux autres, il eft dans 
l'ordre de commencer par ce que nous 
nous devons à nous-mêmes. 
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SECONDE F A JÇ. T / E. 
DE LA SAGESSE. , 

Devoirs Je Fhomme far rapport à lui-mê- 
me , fondés fier F amour. V amour pro- 
pre bien entendu , bon d’être un vice e/l 
un. devoir : il a deux objets , le corps 
Famé. Apologie de F amour propre , les 
' mconvéniens qu’on lui reproche ne le doi- 
vent pas faire rejetter. Le corps doit 
être Jubor donné à Famé ? Famé le doit 
être à Dieu. En quoi confifle lafogeffè. 
Moyens d’être heureux. Divifion de cette 
fécondé Partie. 

C onsidérons à prirent l’hom- 
me en lui-même, & comme un Etre 
ifolé i taillons à l’écart pour quelques in£ 
tans tout ce qui eit hors de lui $ & exami- 
nons 
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nons fous ce point de vûe , quelles font 
fès obligations par rapport à lui-même. 

Julqu’icinous l’avonsconfideré comme 
fubordonné à foti Créateur} & nous avons 
fait dépendre la foumilîion aux ordres de 
Dieu* de l’amour «mprefiè qu’il lui doit.' 
Il s’agit ici de ce qu’il fe doit perfonhefle- 
ment : & nous fonderons aufli fon exac- 
titude à remplir cette féconde ctaflè de 
devoirs , fur l’amour que le droit natu- 
rel exige qu’il ait pour lui-même. 

Lorfqu’un dévot fe met à moralifer , 
ce qui lui arrive louvent -, s’il a pris 
pour texte l’amour propre , là harangue 
' n’eft pas prête de finir. Sous ombre que 
la Religion défend aux hommes ( ce que 
la railon leur interdit aufli ) d’être vains 
& préfomptueux , fenfuek & efféminés ; 
fi fon en croit ce rigorifte impitoyable , 
l’homme fage & réglé doit . fe cacher 
à lui-même qu’il eft homme de bien j le 
Philolbphe éclairé doit le mettre de ni- 
veau avec le peuple ignorant & ftupi- 
de i on fe doit méprifer foi - même , " fe 
haïr d’une haine irréconciliable ; & en 
çonféquence gêner lès inclinations > con- 
traindre fon penchant , & mortifier fon 
goût , quelque innocents que foient ce 
goût , ce penchant & ces inclinations. 

Depuis 
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Depuis que ces zélés clabaudent , 
Pamour propre eft H décrié > qu’on au- 
roit honte de prendre tout haut & dé- 
fenfe. Il eft rare qu’on foit allez courà? 
geux pour fe ranger du côté de l’oppri- 
mé. Faifons cependant un effort de ma- 
gnanimité pour réparer (on honneur ^ 
flétri peut -être trop légèrement. ’ 
Expliquons-nous Cependant fur la' li- 
gnification du terme. Si par amour pro- 
pre on entend la préfômptidn , l’orgueil 
ou la vanité j je l’abandonne à la rigueur 
de ceux qui le pourfuivent , je fuis fon 
premier ennemi. 1 Mais fi l’on entend avec 
moi, par amour, propre'* cette forte a& 
fedion que la pure nature nousinipiré 
pour nous - mêmes ; je le foutiens inno- 
cent , légitimé , & même indifpenfàble. 
' Nous Tommes compofés d’un corps 
& d’une amé. Le corps èft fujet à des 
accidens , qui ^endommagent ou lé ,r& 
truffent ; ' l’ame eft fufceptible d’idées , 
qui l’afHigent & la mortifient , de fen- 
timens qui là dégradent , qui la déshou 
norent & là fouillent ; pour la confère 
vationde nos Corps, Dieu nous a fait 
préient de l’inftind , qui Veille à leur 
Ihreté , lés garantit de ce qui ' leur eft 

préjudiciable , & les avertit de leurs fie-* 
- * ^ • 

louis» 
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foins. Pour préferver nos âmes de ce 
qui peut leur ravir leur bonheur .ou leur 
innocence , il fait marcher devant elles 
le flambeau de la railon , qui les mene à 
la vérité» qui leur indique les vrais 
biens » & les moyens de fe les procurer. 

Rien n’eft donc plus conforme de no. 
tre part à l’inftitution Divine » que de 
veiller au bonheur » & de nos âmes » & 
. de nos corps. Or . veiller à leur bon- 
heur » c’eft aflurément les'aimer. 

La loi naturelle exige que nous trai- 
tions nos fémblables » comme nous vou- 
lons , qu’on, nous traite ; le Législateur 
n’entend pas fans doute par-là » que nous 
maltraitions nos femblables : concluons- 
en qu’il n’entend pas non plus , que nous 
nous traitions mal nous - mêmes. Cette 
loi nous prefcrit auffi de les aimer autant 
que nous : elle veut donc préalablement 
que nous nous .aimions notis- mêmes. 

Je 41e difconviçns point que l’amour 
propre n’àit fes inconveniens » qu’il ne 
nous aveugle fur nos imperfections , 
qu’il ne nous rende quelquefois trop in- 
dulgenspour nos défauts. Mais l’amour 
conjugal & l’amour paternel' lui-même , 
ne font pas . exempts de foibleflès > faut- 
il pour cela les profcrke ? 

Aimez- 
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Aimez - vous vous-même avec pruden- 
ce & mefure i rangez dans l’ordre qui leur 
convient l’amour du corps & celui de 
l’ame , l’inftin&& la ,rai{bn : & ne crai- 
gnez plus que l’un ou l’autre puiflè voua 
rien fuggérer dont Dieu s’irrite & vous 
puniflè» Qyela raifon commande : l’in£ 
tinâeft fait pour obéir,. Que l’amour de 
l’ame ait le pas : l’ame eft plus noble que 
le corps ; il rt’cft 'paitri que de limon y l’a- 
me eft un Etre célefte. Réprimez la révol- 
té du corps s’il gène ou contrarie’ 1’ame. 
Domptez l’ame elle- mççie > ,& la forcez de 
rentrer dans fon devoir, s’il arrive qu’el- 
le oublie ce qu’eüedoità l’Etre Divin cPoù 
elle tire fôn origine. Le, corps doit bbéir 
à l’ame : l’ame doit obéir à Dieu. Le bon- 
heur de ces deux fubftances dépend de 
cette fubordinàtion. C’eft donc à la main- 
tenir que coiififte la fageflç 'i car la fagédê 
n’eft autre chbfé qu’un *jufte choix dès 
moyens propres à nous rendre heureux. 

Méprifer , quand on a un corps , les 
fàtisfa&ions des fens , comme inutiles 
àu bonheur, c’eft affeder fans fonde- 
ment une fauflè fpirituaüté. Ne recher- 
cher que celles-là / & ne compter pour 
rien les plaifirs dégagés des fens , c’eft 
ramper dans la clade des brutes. 

v - La 

i — 
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- La fubordination une fois établie- de 
rame à Dieu, & du corps à l’ame-; le 
grand moyen pour être .heureux , c’eft 
de conformer us mœurs à la loi-. Divi- 
ne, qui' en eft la réglé unique ( car Dieu 
ne ftous a rien preicrit , qui ne tendit 
direâemeht à notre plus-grande félicité 

- or fl-fàùt, pour y conformer nos mœuirs , 

• » » 

v • * w % , v # 4 . 

... i. Difcerner prudemment, ce qu’elle 
.ordonne & ce qu’elle défend. 


2. Etre aflèa courageux pottry obéir, 
quelques obftacles qu’en ait à furmonter. 

... * i 9 * * . * , s 

al-Préférer l’hotuifte à l’utile. • • 


• 4. Mttèfe’unfreiri à*fé» defirs. 

* * « 

. Suivons donc, l’ordre que notre fiijet 
jemble indique!;, de lui > même 1 &. trai- 
tons féparépiént , de la prudence , de 
h force, de là juftice .-(Sn^e la tempe- 


jgançe. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Dr la PkVDinci 

Si définition. Elle regk nos penjles , nos 
fentintens , ms paroles nos aBions. 
Oh ne parle point ici de celle qui réglé 
les penfies , parce qu'elle ne tient point 
ihreBement aux meurs. Drwfwnde ce 

Chapitre. 

/ 

L A Prudence eft Part de choifir. On 
eft prudent lorfqu’entre plulieurs ob- 
jets on fait difcemer celui qui mérite la 
préférence. Or , la prudence a deux em- 
plois. Elle éclaire l'intelligence &-regle 
la volonté ; eHe nous décide fur les ma- 
ximes de ipéculation , & fur celles de 
pratique. 

Elle tient l’efprit en garde contre les 
préjugés & la précipitation. Guidé par 
cette fage Minerve , il ne donne aux 
dogmes qu’on lui propeiè , qu’un degré 
d’adhéiion proportionné à leur degré de 
: certitude. Il eroit fermement ceux qui 
font évidens ; il range ceux qui ne lé 
font pas parmi lés- probabilités- * il..eii 
» d eft 


t 
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eft fur lefquels il tient fa croyance ett 
équilibre : mais lî le merveilleux s’y 
joint* il en devient moins crédule) il 
commence à douter , ü fe méfie des 
charmes de l’illufion. 

Les loix de la prudence font un peu 
moins rigides à l’égard des dogmes, de 
pratiqua Le cœur n'attend pas, pour fè 
rélbudre , une évidence complette : mais 
il lui faut du moins des motifs proba- 
bles, pour fe déterminer raifonnablement. 
Defirer des objets , qui vraifemblable- 
ment feroient contraires à fon bonheur , 
cè feroit une hnprudeneé préjudiciables 
en defirer qui fufiènt contraires aux bon- 
nes mœurs , c’en feroit une criminelle ; 
or ) ce qui eft criminel ne peut manquer 
suffi d’ètre funeftej parce qu’il eft un 
vengeur au Ciel , qui, tôt ou tard,ne laif. 
fera aucun crime impuni. 

La prudence qui ne roule que fur les 
dogmes de fimple fpéculation, n’appar- 
tient point à mon fujet": elle eft du rdt 
fort des Métaphyficiens ; je la leur céda 
Celle qu’il me convient de traiter id > 
c’eft cette fage circonfpedUon qui réglé 
les fèntimens , les paroles & les adions : 
j’en ferai trois articles diftinâs. 
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ArticleL 
T> E LA CIRCONSPECTION. 

ê 

m 

Si la prudence doit & peut couper la racine 
. du finthnent. Sentimens [portantes , fen~ 
iimens occaftoimés par les J'eus , fentintens 
excités par les objets extérieurs i font les 
germes de l’orgueil, des appétits corpo* 
tels , de favorite de l'ambition » 

t * 

' Le fentiment n’eft pas plus libre que 
la penfée : il naît pour l’ordinaire fans 
que la volonté y ait part. La prudence' 
là plus circonfpeéte ne peut en couper 
là racine. D’ailleurs vainement s'y en- 
gageroit-elle ; puifque , n’étant point' vo- 
lontaire , il fl’eft jamais criminel. Mais 
quoiqu'innocent , il eft toujours dange- 
reux, s’il nous porte vers des objets' 
ptofcrits par la loi Divine. Nous de- 
vons craindre que renailfant trop fré- 
quemment , il ne prenne tut trop grand 4 
empire fur Tante , qu’il ne l’occupe toute 
entière , & que la féduifant par' de fla- r 
teufes efpérances , où l’étourdilfant pat 
des clameurs tumultueüfés , il ne la rende 
i la 6n inattentive ou four dé aux 'con- 
fiais de la raifon. - <• •" - i l ' i - 

d 2 Qr, 
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Or , les fentimens du cœur fur le£ 
quels il importe de veiller , ou partent 
du fond de l’ame , fans que le corps y ait 
part ; ou (ont excités par les (èns > ou 
caufés par des objets tout- à -fait placés 
hors de nous. Je mets dans la premier*' 
Claüè les fentimens vains . & préfomp- 
tueux, qui font des femences d’orgueil : 
dans la fécondé , tous les appétits cor- 
porels , qui font des germes d’intempé- 
rance : dans la troifieme , tous les deîirs 
dont les objets n’ont un prix à nos yeux, 
qu’à caufe de nos préjugés} tels fonç 
ceux qu’excitent en nous les richeflès ou 
les honneurs, St qui forment avec le 
tems , lorlqu’ils fe font enracinés , l’ava- 
rice & l’ambition } car tous ces delirs di- 

e 

vers , à force d’être réitérés , deviennent 
des habitudes , & ce font ces habitudes, 
qu’on appelle des pallions. 

Les pallions elles- mêmes, quand el- 
les tendroient à des fins illicites , ne le-, . 
roient pas pour cela criminelles , fans le. 
conlèntement de la volonté } puifque les, 
delirs réitérés qui les conffituent , ne lé, 
font pas , quand le cœur , qui les a for-, 
xpés , les défavoue à limitant. Mais il eft, 
à craindre qu’elles nébranlent l’ame par. 
une a&on continue, qui l’aifoiblülant. 
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-par degrés., l’amene enfin au point d’ê- 
tre entièrement fubjuguée , & de donner 
les mains à fa défaite. 

• » I 

Empêchez donc, autant qu’il eft en 
vous , en veillant fur vos defirs , la naît 
fance ou le procès des pallions défor- 
données. Conduifez de l’œil celles - mê- 
mes qui vous lèmblent innocentes , par- 
ce qu’elles ceflèroient de l’être , en deve- 
nant immodérées. 

B eft des pallions qu’on doit étouffer 
fans ménagement : il en eft d’autres aux- 
quelles il ne faut que tenir la bride un 
peu courte. Diftinguons les pallions qui 
pèchent par leur objet , de celles qui ne 
font vicieufes que par leur excès : & pour 
procéder avec ordre, commençons par 
celle qui prend fà fource dans l’ame mê- 
me : je veux dire l’orgueil ou la vanité. 

S. I. 

« 

De l’ Orgueil. 

Si fource. Efimation jujle de foi -même 
très - difficile} mois non pas hnpojjtble: 
- par queOe voie on y peut parvenir. Ne 
Je pas confidérer uniquement du chté par 
au ton briffe. . Ne : pas juger du mérite 

à 9 stm 


n7& Les Motois. 

/Pu» homme par le bruit qitil fait dans 
h monde. 

' ■ • ! 

L’Orgueil naît en nous de i’idée trop 

avantagcufe que nous nous Tommes for- 
' mée de notre prétendu mérite. Il ne faut 
donc, pour remédier a l’orgueil, que s’ap- 

5 >récier Toi - même avec juftefle & précj- 
ion. Mais qu’il eft difficile de Te peTér 
‘ exactement , quand on tient foi - même 
là balance ! . * 

Quelqu’un dont le revenu monte k 
' quatre cens piftoles , eft plus riche d’un 
quart , que celui qui par an ne jouît que 
de mille écus". Ce calcul eft facile & sûr. 
Roufleau même aurait pû dire t je fais 
mieux des vers que la Motte. Quoique 
'la comparaifon fie Toit pas fi aifée à faire , 
elle étoit du moins poflible. Ôn a même 
vû un Poëte s’avouer vaincu par un aû- 
v tre, & l’en complimenter. Ce fut Hgtrott- 
qui donna ce merveilleux exemple do 
modeftie , fi peu imité depuis. , lorfqu’il 
vit Tes lauriers flétris par les fuccès du 
grand Corneille.. Lifez : Ton aveu, n’çft 
' point équivoque : 

i ■ * 

„?our te rendre juftice autant que pour, te plaire, 
„ Je yeux parler, Corneille, & je ne puis me taire.. 
,,Juge de ton mérité , à qui rien n’eft égal , 
«Parla çonfçffion de ton propre Rival, &a 

’ Q* 
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Or le témoignage d’un Poete cap», 
ble de s’avouer inférieur à un autre , 
n’eût pas dû être fufpeét , fi fe mefurant 
avec quelqu’un de moindre force, il là 
fût jugé lui - même Ion fnpérieur ou Ion 
égal. '• 

: Cet exemple unique fuffit , pour 
prouver qu’il eft polïible, quoiqu’infi- 
ninaent rare , de s’eftimer loi-même avec 
jufteflè : mais il faut pour cela , outre 
beaucoup de bonne foi, que l’eftimation 
ne fe fkfle que par comparaifon } & Ro- 
trou, tout modefte qu’il étoit, nefefe- 
roit point imaginé être un Poète médio- 
cre, s’il eût vécu dix ans avant Corneil- 
le. Saififlons donc cette méthode poux 
rabattre de notre orgueil. • . / 

Vous croyez , vain & préfomptueux 
Üçaùverfe , être un grand Orateur , un 
beau difeur , un foudre d’éloquence : 
eflàyez quelque parallèle > il eft quel- 
qu’un fans doute , qu’on pourrait vous . 
oppolèr. Eh ! vous ne l’avez que trojfc 
fenti , lorfque , fous le Ipécieux prétexte 
de fervir votre Client , vous pourfuivî^ 
tes avec acharnement un redoutable 
contendant , dont le nom feul alloit 
éclipfer le vôtre. Mais , qu’il foit vrai 
pour un inftant , que l’avantage vous fût 

d 4 reftét 
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refté'. déjà , peut-être , vingt autres* ri- 
vaux vous attendent , dont le moindre 
vous terraflère. Si la crainte d’un pareil 
avenir ne peut déconcerta: votre mor- 
gue > cherchons dans le pafié , car je vou- 
drais vous en guérir. Remontez de quel- 
ques années > placez- vous dans ce teins , 
où la carrière que vous courez étoitfi 
belle & C brillante: Ce n’étoit point 
alors pour vos pareils que les palmes 
croiflbient. Mais je veux vous mettre 
à votre aile : Démofthène & Cicéron, 
Patru , le Maître & le Normant, ne fe- 
ront rien auprès de vous ; c’étoit à vous 
que le Ciel réfervoit le talent de la pa- 
role. Mais vous écrivez mal : convenez- 
en , & rendez-vous plus traitable. 

Si après s’être cherché des rivaux 
dans le genre particulier où l’on prétend 
exceller , on eft forti du -défi, couvert 
de nouveaux lauriers, on a encore quel- 
ques moyens de reflet pour combattre ù. 
«vanité. 

Inutilement, peut - être , repréfente- 
rois - je aux orgueilleux, qu’ayant reçu 
-du Gel les talens par où ils brillent , tfeft 
ù tort qu’ils s’en glorifient. Je les entens 
me répondre , que puisque Dieu. cou- 
ronne nos mérites , il faut qu’ils foient à 

nous» 
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sous } & que par la même raifon, nos 
talens noua appartiennent auiH,du moins 
pour les avoir cultivés. A la bonne heu» 
ie ; n’infiftons point fur ce moyen : il en 
eft d’autres encore qu’on peut employés 
avec fuccès contre l’orgueil & là pré» 
fomption. 

. Zeuxù eft un Peintre excellent : qu’oa 
le compare avec tous Tes rivaux, la com» 
paraHôn faite , on lui adjugera le prix. 
Voilà un point examiné : il en refte eu» 
eore mille qu’il faut pefer & combiner 
les uns avec les autres , pour fixer Zeuxist 
en total à fa jufte valeur. Voyons l’efprit, 
il eft épais 8c n’eft point cultivé j le ca» 
.rcâere, il eft féroce ; l’humeur, elle eft 
quinteufe ; fon cœur , il eft làchr& pet» 
fide ; fà conduite , elle eft déréglée. 

Pour contrepoids à Zeuxis, dont te 
mérite eft de bien faire un tableau , met», 
tezdans la balance le fàge PodaBre , bon 
pere , bon citoyen , ami tendre & offi» 
deux ; beau génie , mais humble & mo- 
defte; Auteur fenfe , mais anonyme i 
amateur des beaux arts , & connoiâèur 
dans tou» les genres. Le mérite de peiu» 
dteett-il tout feul d’us fi grand prix » 
pour que le Peintre Zeuxiÿ Remporte fur 
todalire ! 

A % C’eft 


I 

» ♦ 




Les Moirxii 
. Ceft une injuftice énorme que de 
«hoifir, pour autorifer fon orgueil,, le 
feul endroit par où l’on vaut quelque 
chofii , tandis que frauduleulèment on 
fouftrait du parallèle vingt endroits dé* 
fedhieux , par où l’oneft inférieur à ceux 
à qui l’on le compare , & cent vices qu’ils 
a’ont pas. 

J’ai, pour tout bien- trois cens écus 
fur la Ville, qu’on me paye à l’échéan- 
ce ; Lycos n'y a que vingt-cinq livres : 
mais il a cent arpens de bois, cinq cens- 
ée terres labourables > un- moulin banal , 
un- péage-; un intérêt dans des mines * 
des redevances en grain, en huile, en 
vin, en volaille. Suis -je plus riche que: 
tycas..*- 

On a. une méthode d’arbitrer le mé- 
rite des hommes , très - chimérique & 
très-fiuiflè , c’eft de les eftimer par le 
bruit qu’ils fbntdans le monde. On met 
1» trompetteau - deflus du flageolet 
. Galiimaque , par. exemple-, eft le.Poëte. 
à la mode ; il tourne bien un vers , & 
philofophe- a fier paflàblement : mais la ; 
nature, comme- épuifée par la produc- 
tion. de fon elprit, n’a mis dans fon .cœur, 
ni droiture jti probâté»: 

Jnukdt^ 
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Jaunie , au contra : re , fans aller éueil- 
lir des lauriers fur le Pinde , ne laide pas; 
de s’avancer vers l’immortalité ; mais il 
ÿ va plus lentement , & marche par une- 
autre voie. Au lieu de compofer des vers, 
efpece de production que le» affiches 8c 
l’impreffion rendent en peu de tems pu- 
* blique i il fait des cures. U laide Catli- 
maque courir après. Euripide & Pindare :* 
pour lui , fon modèle eft Hippocrate } 
au lieu d’amufer le loifir des ledeurs , ii 
rend la (ànté aux malades : il a choifi par 
goût une profeffion où il pût être utile à 
les concitoyens i & lès fuccès répondent 
abomlamment à. Ion inclination bien&i» 
Suite». . 

Caltimaque lui-même , qui ftequentelar 
Cour , ou dumoins quelques courtifans 
ne foupqonne peut - être pas. qu’on puiffi». 
raifonnablèment lui comparer Jenade : &. 
moi , je n’imagine poinequ’on puitiè. fans; 
injuttice, ne le lui pas préférer, 

L’Aftronome Uranifcope , en voyant: 
un moderne Archimede blanchir fur un 
problème abftrait, le regarde en pitié 
ti fe dit avec complaifance hélas ! ce; 
pauvre rêveur , peut* être ignore en ce 
moment à quelle hauteur, eft. Vieil du. 
%ua-ecuu 
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Cet Alchymifte enfumé, qui prenant' 
pour la fageflè , l’amour de l’or & de 
F argent , s’adjuge exclufivement , la qua- 
lité de Philofophe ; enorgueilli du titre 
dont il s’eft décoré lui-même, regarde d» 
haut en bas , tout homme dont le cabinet 
n’eft pas meublé de creufets. 

Defcendrai-je jufqu’à parler de ces 
«mes de boue, qui n’ayant d’autre re£. 
jour ce , pour dater leur vanité , que leur 
lifte & leur opulence, ne laiflsnt par 
d’en tirer avantage ? Je ne pardonnerais: 
pas même à quelqu’un, qui , humble dans 
ï’aifance , croirait , par ce Icnthnent, mé- 
riter qu’on l’eftimât. C’eft faire encore 
trop de ças des riohcfles , que de s’impu- 
ter k mérite , de ce qu’on ne s’en prévaut 
pas. Eû-c* donc être &ge que n’itre pas 
extravagant.* 


§. II. 

DBS'AvFBTITS QOKtORllt 

More lesterions de la Nature , il les faut 
jptùfajre , loin- de les combattre ., ma» 
feulement leur donner des bornes . Les. 

flaifirs modérés ne fout point interdit, t 
« Chômais y bien, pb* , ik bà fout nécefi. 

JfÙiXti, 
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foires. Les fenfttalités-mènws ne font point 

incompatibles avec la pim hante vertu. 

Par appétits corporels, j’entends le» 
délits qu’excitent en nous les befoins du 
corps , tels que l’envie de manger , de 
boire , ou de prendre du repos i quand 
k corps eft prefle par la faim , la ibif ou 
la lamtude. J’ai déjà dit plus haut , que 
ces defirs font innocens $ que ce font 
des avertififemens que nous donne la Na- 
ture pour la confèrvation de nos corps. 
J’ajoute ici , par une conféquence nécet 
faire , que loin de les combattre , il eft 
jufte de les fatisfoire. Il y a de la vertu 
à s’abftenir de ce que la droite raifon 
nous défend : mais je n’en vois point 
i s’abftenir d’une chofe licite. Mai» 
aufli ne faut- il précifément que les fa- 
tisfaire. Tout ce qu’on donne au corpa 
au de- là de font befoin, eft un excès 
qui le détruit : les plaiûrs même les 
plus doux , s’ils font outrés, cèdent 
d’être plailirs , & dégénèrent en fuppli- 
ces, dont la douleur eft d’autant plus, 
importune, qu’il s’y joint le remors de 
£& l’etre procurée. 

N’exigez point de moi un tarif dé- 
terminé , qui fixe la quantité de nour- 
riture 
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riture où de reposé qu’on peut accorder 
au corps : elle doit être réglée fur le 
Befoin même qui l’exige. Relier dans 
l’inaâion , quand la fatigue eft réparée > 
c’eft . parefle ; fe gorger d’alimens lorC 
que la faim eft appaifée , c’eft gour- 
mandife. 

Qpant au choix de la boiflon ou des 
viandes , la première attention qu’on y 
doit apporter» c’eft de s’interdire cel- 
les qui font nuifibles à la iànté. • Les 
chairs , prétendues impures , que Moyfe 
profbrrvit , étoient toutes en effet de mau- 
vaife digeftion. Mais par rapport à celles 
qui- font faine», on peut consulter £bn 
goût » & rien ne défend au. palais d’en- 
déterminer le choix. • 

J’en dis autant de tous les appétit» 
du corps. Evitez l’excès > il eft iunefte 
fc criminel : mais en vous renfermant- 

« 

dans les bornes du. befoin ; l’honneur 
ne vous.prefcrit pas de renoncer au plai- 
fir. Le. plailir. même . eft une forte de 
néceffité.:. c’eft une efpece- de repos & 
d’intermede , pendant lequel l’homme 
nefpire , & reprend des forces pour fe 
remettre à fouffrir. Les fenfualhés ne 
ftmt dangereufes & n’amollrlfent , que 
quand par. l’habitude, elles ont. dégé» 

aéré. 
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itéré en befoins. Elles ne. peuvent' pas 
corrotppre celui qui fait s’en priver fans- 
chagrin. . Les Héros , ( j’entends, les Hé- 
ros çn fuit de mœurs , car je n’accorde 
pas ce titre aux deftru&eurs. du genre 
humain , ) les Héros ne font point des 
Anachorètes qui aient abjuré le ptaifir}, 
mais des hommes qui favent s’en fpvrer 
auffi-tôt qqe leur honneur ou le bien de 
la Patrie l’exige. 


§. III: 

* 

us l’Avariqe et qb l'Ambition 

* i 

L Amour des RieheJJet-, criminel feule* 
ment par fin excès ; . n'efi pat toujours, 
Avarice. Portrait tPtm Avare. t.Atn* 
bition , de deux fortes j, première for * 
te-,, defcription de fis effets : fécondé 
< forte i comparaifon de celle-ci avec ldi. 
première, 

p ' ♦ 

i. Ainfi que la plûpart des pallions », 
üamour désordonné des richeâès , n’eft 
un vice que par fon excès : corrigé par 
une face modération , il redeviendroit 
une aneâion innocente. L’or ou ; l’ar- 
gent , . étant en cpnféquence d’une con, 

vention. 
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vention générale , la . clé du commerce 
& l’inftrument de nos befoirn ; il n’efk 
pas plus criminel d’en defirer , que de 
fouhaiter les chofes-mëmes qu’on acquiert 
avec ces métaux. Mais comme trop d'à*, 
limens chargeroient l’eftomac d’un fuper- 
fu de nourriture , nuifible à leur di- 
geftion ; l’abondance des richeflès caufè 
suffi une efpecede réplétion , pins dan- 
gereufe par fes fuites , parce que , pour 
l’ordinaire , elle déprave les mœurs. 

Tout amour immodéré des richeflès 
eft vicieux , mais n’eft pas toujours A- 
VKfice. Un avare, à proprement parier, 
eft celui qui , pervertiflànt l’ufàge de l’ar- 
gent, fait pour nous procurer les no- 
ceflités de la vie , aime mieux fe les rc- 
fufèr , que d’altérer ou ne pas groffit 
un thréfor , qu’il laide inutile. 

En cherchez - vous un modèle : vous. 
Pavez dans Cbryfbiatre. Parcourez toute 
& perfonne : il eft de la tète aux pies 
couvert de haillons dégoutans , mal- 
adroitement rapétafles , mais rapetafles 
par lès mains. Entrez dans ion appar- 
tement : tout y répond au délabrement 
de fa perionnë'; fon lit, fès fauteuils * 
fe tenture , font , par leur vétufté, de 
«mieux oibiitunéns dés inodes les plue 

Cir. 
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furannées. D a grand (oin , ainfi que 
fur fes habits , d’y laifler une crade épaif- 
fe , qui les pénétre & fait corps avec 
^étoffe. La propreté n’eft , dit-il , faite 
que pour des diilipateurs. Suivons* des 
yeux : il va fe mettre à table. C’eft 
que réglé chez lui qu’avant le Bénédici- 
té y les portes foient verrouillées. Après 
les filous , les parafites font des hom- 
mes qu’il redoute le plus : quant aux 
emprunteurs il ne les craint pas $ de-' 
puis long-tems il a fu s’en défaire. Sur 
deux ais vermoulus & mal joints, po- 
fés fur un pié chancelant, parolt un 
bouilli réchauffé , noyé dans un potage 
clair; un bout de pain noir & raifis ; 
une aiguière, & rien de plus. 

Mais, qui frappe à fa porte avant la 
fin de fon repas ? C’eft fon -neveu , fou 
héritier , qui , par eftime pour fon bien , 
lui fait afliduement fa cour. „ Eh ! mon 
„ neveu , lui crie-t-il , du plus loin qu’il 
„ l’apperçoit , n’eft - il pas d’autre terne 
„ pour venir m’importuner que celui 
,, où je dine ? J'aime à manger fèul : 
„ c’eft mon humeur ; & je n’en chan- 
„ gérai pas pour vous. .... Mais quoi ? 
„ qu’examinez.- vous donc ? Venez- vous 
„ me voler ? Il m’en coûte à vous le 

dire; 


n 
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dire : mais enfin , vos mains , vos re- 
„ gards m’inquietent. Tenez , mon ne- 
„ veu , croyez - moi, épargnez-vous la; 
,, peine de me vifiter fi fouvent. Je fuis 
„ fur que vous me croyez bien riche , 

car c’eft-là la folie des héritiers. Te-, 
,, nez - vous dit pour une bonne fois 
,, que je ne' le fiiis point. Je fuis rui- 
i, né , je n’ai plus rien , ce qui s’appelle 
,s> rien ” 

Voyons avant de quitter Chryfola- 
tre , ce qu’il s’en faut qu’il n’ait dit vrai. 
Le jour baille , l’heure approche qu’il 
va faire hommage à fon Dieu , compter 
fon or , le careflèr , & le remettre au , 
fond du coffre fort. . .... U a fini fon 

calcul. Que marmoté- t- il à préfent ? 
C’eft juftemeut le montant de & fom- 
me : „ Cent vingt-cinq mille écus , deux 
„ livres & quatre fous. . . . On a bien 

„ de la peine, ajoute-t-il, en refermant 
„ le coffre , à fe faire un petit pécule 
7 , honnête ”! 

Je ne dirai rien fci de ces prodigues 
forcenés à qui d’amples revenus font 
toujours infuffifàns , gens que t l’opu- 
lence appauvrit , qui , plus ils s’enrichiC. 
font , plus ils tendent à leur riiine ; leurs 
defirs & leur dépenfe excédant toujours 

leur 
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leur fortüne , quelque im mente qu’elle 
puifte être : j’aurai ailleurs occalîoa d’en 
parler-. 

2. Il eft des coeurs infâtiables d’aü- 
tres biens que des richeltes ; ce font les 
ambitieux. L’objet de leur paffion -eft 
beaucoup plus phantaftique : mais en re- 
vanche , ils le croyent plus noble. 

11 eft deux fortes $ Ambition. La 

première infpire à l’homme qu’elle po£> 
fede, l’envie de parvenir à un rang élè- 
ve : lui fait envifager ce defir , comme 
. la paffion des grands coeurs , & lui levé 
tous les fcrupules qui pourroient tra- 
- verfer fa carrière. Tous moyens lui font 
bons, s’ils le peuvent conduire.au but. 
Qu’il n’ait de digues à furmoffcer que de 
la part de fa confcience: fes fuccès font 
affinés , il làura bien la faire taire» La 
caute de tes forfaits lui paroit fi belle , 
qu’il eft perfuadé qu’elle leur doit fer- 
virtf exctrfe. Quiconque te laide ébran- 
ler par l’horreur du crime , & par les 
remors , ou n’étoit pas né ambitieux , 
ou ne l’étoit qu’à demi ; ce n’eft point 
fur lui que pleuvront les grâces & les 
dignités. 

L’homme de. bien peut être utile à 

FEtat; 



Les Moeuu 

PEtat : mais, quels que foient festa- 
lens , il eft rare que l’Etat prenne loin 
de fa fortune. H a tout le zele qu’il font 
pour fervir dignement fon Prince: mais 
H n’a pas la fouplefle qu’il faudrait pour 
tamper fous fes favoris -, & c’eft-là néan- 
moins le talent effentiel , fans lequel on 
refte en chemih. 

C’eft cette forte d’ambition qui for- 
me des conquérons inhumains , qui les 
rend ennemis de tous les Etats voifins ; 
qui leur foie violer le droit des Na- 
tions, & la fàinteté des traités ; qui les 
rend les fléaux des étrangers & les ty- 
rans de leurs fujets. 

C’eft-elle aufH qui forme de lâches Ma- 
giftrats i vendus aux paflSons des Grands, 
trop foibUs pour leur donner des avis &> 
lutaires, attez in)uftea pour prononcer 
fans difcernement des arrêts didés par le 
.defpotifine ; oppreflèurs des peuples dont 
ils devraient être le refuge. 

C’eft elle encore, qui, dans le cœur 
même des Prêtres , des Cœnobites & 
des Moines , verfe la foif des honneurs i 
qui profane fouvent par d’indignes fia- 
teries , des- bouches deftinées à célébrer 
les grandeurs de Dieu ; qui transforme 
•n vilscôurtifkns les dieft de la Reli. 

gion. 
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glon , qui les fait afpirer à des dignités 
de caprice , aux livrées humiliantes d’un 
Souverain étranger. 

Paradoxe étonnant , mais vrai : on. 
n’a guere une ambition démefurée , fans 
y joindre une extrême baffefle. Curieux 
de grandeur , fans favoir ce qui eft véri- 
tablement grand , l’ambitieux rampe pont 
s’élever , à la maniéré des ferpens , qui 
ne s’élancent qu’en preflànt la terre do 
leur ventre. 

Orgq/h eft brufque & féroce , volup* 
tueux , vain & méchant : il ne fait rien : 
mais il décide. 11 ne connoit ni Juftico 
ni Lois : mais fon caprice loi en tient 
lieu. Il avale paifiblement les affronts : 
mais il fait s’en dédommager , en outra- 
geant les malheureux. 

Un pofte vaquoit 5 pofte odieux , qui 
ne donne du pouvoir à celui qui le 
remplit que pour le malheur de fes con- 
citoyens : Orgafte en eft revêtu ; c’é- 
toit l’homme qu'il falloit pour le .renu 
plir. H y faut prendre un ton impé- 
rieux : il eft fier & hautain. Il y faut 
châtier : il eft dur & inflexible. Il y faut 
juger militairement : quelle maniéré de 
procéder peut être mieux aflortie aux lu- 
bies d’un juge quinteux ? 
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Vous vous étonneriez fans doute , 
£ , avec tant d’aptitude pour l’emploi 
qu’on lui a confié , Orgafte en étoit dé- 
pouillé. Peut - il mieux répondre qu’il 
ne fait , aux vues de ceux qui l’ont mis 
en place? Ne fait -il pas tout le mal 
'qu'on exige de lui ? Ne le fait - il pas avec , 
fermeté , avec goût , fans trouble & fans 
remors ? Quel homme mérite donc 
mieux d’être confervé dans fon pofte , 
ou de n’en être dépolfédé que pour être 
porté plus haut ? 

■ Il eft de réglé , que ceux qui tien--, 
sent les rênes du gouvernement , ré» 
compenfent mieux les minières qui tra- 
vaillent fous leurs ordres , des mauvai- 
fes aâions qu’ils leur font faire > que 
des bonnes. Et cet ufage paroit jufte & 
raifonnable : l’honneur étant au-deifus' 
de la vie ; celui qui le foule aux piés 
pour le fervice d’un Grand , a plus fiait 
pour foh maître , qu’un brave qui n’au- 
roit que verfé fon iàng pour le défen- 
dre. Celui-ci ne rifque que fon corps s 
l’autre fait plus, il perd fon ame. 

Pourquoi PofyJantM eft -il fait Che- 
valier ? C’eft pour.' avoir eu la complai- 
sance de commettre un aifailînat. Peut- 
être que la conscience ailarmée a été vingt 

k % w * 

fois 
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fois fur le point de faire manquer le 
coup : mais enfin il a fu la dompter , 
& triompher de fes répugnances. £ft-il 
un prix a fiez grand pour un fi grand fa- 
cri fice? Ne voudriez-vous pas qu’on vous 
récompensât de même pour avoir fauvé 
la vie à un citoyen ? Quel effort vous 
en a-t-il coûté ? Vous en êtes allez payé 
par le plaifir inexprimable de l’avoir fait. 
Vous fouhaiteriez fans doute retrouver 
tous les jours mille oCcafions femblables. 
N’enviez donc pas le fort de Polydamas : 
vous avez gagné bien plus que lui i & 
vous n’avez rien hazardé en comparaifon 
de ce qu’il a perdu. 

L’autre forte d’ambition eft moins cri- 
minelle, mais plus puérile & plus ridi- 
cule. Elle ne s’enhardit pas jufqu’à bri- 
guer le rang des hommes qualifiés : elle 
le contente d’en affe&er les maniérés & 
de les copier comme elle peut. 

Le peuple eft fi periùadé qu’il eft de 
la dignité d’un Grand d’être vain & arro- 
gant , que quand un homme forti du 
néant s’eft mis en tète de faire oublier 


Ibn origine , il ne croit pas pouvoir 
mieux faire , que de s’annoncer dans le 
monde par des fatuités. Ce ieroit peut, 
être en effet le moyen d’en impofer , s'il 
imitoit mieux fes modelés*™^ 

/ y'" jI î\ &n{«* 
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Cbryfef entiché de cette manie , eft 
parvenu à fe donner un regard mépri- 
(knt, un abord glacé, un ton rogue , 
lin fouris dédaigneux : il fe fait préfets» 
ter des Placets , ne les lit point , & les 
répond d’un je verrai cela. H a des Au- 
teurs à fa table , des Prêtres & des Co- 
médiens ; il les met aux prifes & les 
taille : s’ils fe déconcertent , il ricane. 
Dans fes difcours , dans fa démarche , 
dans fès geftes & fes attitudes , il eft 
fàt autant qu’un Marquis , mais il l’eft 
avee-moins d’aifance. Tous lès ridicules 
font étudiés > on y voit l’art. De plus 
il ne bat ni fes vaflàux ni fes valets > il 
paye exactement fes dettes, & compte 
avec ion Intendant , il a lui-même éva- 
lué fon patrimoine , il ne touche qu’au 
revenu , & n’entame point le fonds , 
qu’il compte un jour tranfmettre à fes 
enfàns. Tant il elt vrai que Pefprit dé 
roture perce toujours par quelque coin ! 
Un vrai Noble defeendroit-il dans ces 
détails d’œconomie bourgeoife ? 


A Rti- 
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Article II 

» • 

DM LA CIRCONSPECTION 
DANS LES FAMJOLE& 

Son utilité , fa falieité , hrfqtime fois 
Us fentimens défie donnés font reprimés. 
Divifion de cet Article en quatre para- 
graphes. 

\ 

Savoir régir fa tangue eft une fcience 
rare, mais néceifaire & utile. On eft 
déjà bien lavant dans cet art , on y a 
.fait bien des progrès > lorfqu’on a com- 
mencé par difcipliner Ion ame , qu’on 
en a réglé les peniées , les délies & les 
fentimens ; car la langue n’eft que fon 
interprète. Ce qui refte à faire eft peu 
de çhofe , en comparaifon de ce qu’on 
S déjà fait : mais tout n’eft pas fait ce- 
pendant ; car il eft telles penfées , tels 
defirs & tels fentimens , qui , quoiqu’il- 
flocens , . tant qu’pn les renferme en 
. fpi-tpème, feront indécens & blâmables 
. Il la bouche les divulgue. 

Je .puis avoir appris, feus que ma 
confcieqce en'. fbuflre,* les galanteries: 
de Phaeùme i mais jefuis coupable, fij 
je viens à les publier. 


V 


e 


n 



i 


f* 


V 


t 


$$ lit Mob ns. 

, i i * 

H m’eft permis ijl’appercevoir qüM- 
tys eft un fàt ennuyeux : mais je cefli 
d’être innocent , fi je décoche contre lui 
des railleries trop Cinglantes. 

. Pofyd/ore m’a çonfié. Ion fècret volon- 
tairement , je ne le lui ai pas arraché; 
l’honneur n’eft point blefle par-là , mais 
il le feroit fi je trahifiois Polydore. 

Enfin je luis inftruit , & je puis l’è- 
tre fans crime , du détail 7 des privautés 
ufitées entre des époux , ou entre 'des 
âmans qui vivent fur le mème-pié: je 
fai ma clarté d’amour , mieux encore qûe 
la Mappemonde; fi cependant j’en par- 
lois en termes trop clairs , furtout de- 
vant le fexe délicat fur ces matières', 
j’offenferois l’honnêteté , • la pudeur & 
les bienfêances* 

• .. )' 

§. I. 


De la Mè’diSàncë. 


Ce que c*tft prédfiment que médire, ta 
midijbtce devenue pim rare par tu - 
fage oit ton eft de ne faire guère dans 
Us Cercles autre cbofi que jouer, te ton 
de ia médifance varie JùrvOHt k génie 
. du médifant. 


Donner 
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Donner atteinte à la réputation de 
quelqu’un , ou en révélant une faute 
qu’il a commife , ou en découvrant Tes vi- 
ces fecrets , eft une aâion de foi-même 
indifférente. Elle eft permife & quelque- 
fois même nécellàire, s’il en réfuite un 
bien pour la perlbnne qu’on accufe , où 
pour celles devant qui on la dévoile. 
On fait bien d’informer un pere, des 
déportemens d’un fils libertin ; un Abbé 
ou Prieur clauftral, des déreg'emens d’un 
Moine vagabond ; l’Etat ou. le Prince, 
dés projets téméraires d’un fujet fac- 
tieux ^ le Public même, des noirceurs 
que cache au grand jour un hypocrite 
dangereux ,• furtout après qu’on a vai- 
nement eifayé de corriger les coupables 
par de charitables remontrances. Ce 

n’eft pas-là' préci feraient médire. , 

On entend communément par m$- 
difance , une fatyre maligne lâchée con- 
tre un abfent,. dans la feule vue. de le 
décrier- & de l’avilir. . On. peut étendre 
ce terme aux libelles diffamatoires » mé- 
difanoes d’autant plus criminelles , qy’el- 
. les font une imprelïùm.&plus forte .& 
.plus djurablç : ,aylU chez tous les peu- 
ples policés ey, a-t-eji . faitjup crime, d’E- 
tat, qu^ny,pfmittév^qjnéuK . / 

t V' * ‘ On 
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On médit moins & prefent dans les 
Cercles qu’on ne foifoit les fiecles . paf- 
lés , parce qu’on y joue davantage : les 
cartes ont plus iàuvc de réputations , que 
h’eût pu rare une légion de Mtffionnai- 
res , attachés uniquement à prêcher con- 
tre la tnédUànce. Maie enfin , on ne 
joue pas toujours ; & par conféquent on 
.médit quelquefois. 

Tout le monde , eu peu s’en faut , fe 
■mêle de médire : mais chacun prend le 
«tour ‘le plus conforme à fon caraâere. 

Jjè Muàntrope Bga/?? médit fort in* 
-génuemerit. Nomme-t-on quelqu’un de- 
vant lui : il débite auIE-tôt, avec la plus 
forupuleufé exattitude, tout' le mal qu’il 
"çn dait, & Supprime avec- autant de- fokt 
^ôut le-bien qu’on en pourroit dite ; ce 
fi’eft jamais que -par le côté difforme 
qu’il lajlk PorighwÜ' qu’il veut peindre. 

La coquette Hernmne s’acharne moins 
lyr un fu jet. Sa riche imagination lui en 
yréfente une foule, dont fa- malice indul- 
gente ne fait qu’éfqufflèr les portraits. 
En un -quart- d’heure elle mira peint 
'vingt originaux, difforens qui chacun 
ne lui coûtent qu’un mot , qu’un traie, 
■ qu'un léger badinage. L’admirable 08e 
qu’Hertnione pour médire ! . «. j -< 

.,0 W La 
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La pieufe Dorothée eft encore plus 
refèrvée « elle fait que un péché que 
de dire du mal de Tes freres , du moins 
lhns nécefltté.: suffi raJenaeut eû' dit-el- 
le j au contraire , elle voudroit pouvoir 
louer tout le monde. A-t-elle à- parlée 
dequelqifun: d’abord elle détaille tout 
ce qu’il a de bonnes qualités , & lor£ 
qu’elle eft arrivée aux maUvaifes » die 
arrête tout -court i c’eft ,là où. l’on con- 
noit la délicatteflè de fa: cOnfcience » on 
fentdiien qu’elle fupprime des traits déf- 
avantageux au tableau, mais ott ne peut 
les fupfdéer que par conjecture. 

Elle eft tombée fur la perfonne d’Hé** 
im/e ; “ C’eft , dit-elle, une femme très- . 

aimable,, trè&tfpirituellè , élevée dansi 
,f tes bons principes, mais .. . . . EU» «a • 
demeure là. Quelqu’un , moins eircon- - 
Ipeét auroit peut-ètredit tout ccuCment : 
mais elle en a mal profité : Dorothéeï 
en refte à fon mm. On la queftionne* 
on la preflè : elle eft impénétrable. 
“ Non , dit-elle , ce n’eft rien s ne vous 
,, ai-je pas' dit, qu’elle eft aimable & 
,, ipiritueUe ? ,, 
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De la Raillerie; 

• ♦ 

• •« • • 

HqMerie , moins criminelle que la médifan- 
ce , mass ordinairement plus piquante ; 
quelquefois innocente : quelles perfomes 
• elle düit rejpethr ; dans les cas où el- 
le eji pertnifi y quels ct&uSerés elle doit 
avoir pour »’ être point oflbtfante. -- • 

La raillerie blefle moins l’équité natu- 
relle & le droit des gens , que la médilan- 
ce } par la raifon que celui qu’elle attaque, 
étant préfent , eft pour l’ordinaire à 
portée de fe défendre. Mais ,, fi elle eft . 
moins criminelle , -elle eft fouvent plus 
offenfante, parce qu’elle porte deux coups ' 
à la fois > l’un à l’honneur , & l’autre à 
l’amour ptopre : elle flétrit & déconcer- 
te. Le tour malin qu’elle prend , ajoute 
prefque toujours au chagrin qu’on ret 
font d’ètre taxé d’un défaut , d’un tra- 
vers -ou d’une foibleflè , .le dépit humi- 
liant de n’avoir pas> repoufle à l’inftânt 
le trait moqueur par une faillie plus 
mordante. On aimeroit mieux ètfe dé- 
crié abfent , que d’être raillé en face. 

Cepen* 
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Cependant . la raillerie n’eft pas tou- 
jours un outrage, ni par conféquent 
un crime : il èn eft d’innocentes , qu’un 
bel Efprit * du fiecle dernier , compa- 
rait à des' éclairs qui é^louidènt fans 
brûler. " 

Si'l’efprit & la prudence marchoiéht 
toujours de compagnie, tout railleur' 
ferait circonlpeâ , car un railleur h’eft 
jamais un ftupide. Mais bien loin que 
l’efprit,' & furtoiit cette forte d’efprit 
qui forge des traits môrdarïs , foit pru- 
dent & refervé : plus il eft vif & fécond 
en faillies , plus auilî, pour l’ordinaire, 
eft-il inconfidéré. On a tant dé peine à, 
facrifier un bon mot , qu’on né tient ’ 
guere, quand il fe préfente, contre 'la' 
démangeaifon de briller, dût-on, en le 
lâchant, perdre un ami, dégoûter un 
bienfaiteur , ou aliéner un patron. 

Je ne défens point de railler : ce fe- 
rait trop affadir les converfations j ce 
ferait mettre trop à l’aife les vices & 
les ridicules. La raillerie eft un fel, 
agréable, quand fa dofe eft modérée j 
mais acrè, quand qh le prodigue. Rail- 
lez , fi l’humeur vous y porte : mais rail- 
lez avec prudence. 

e 4 Epar- 

* Mademoifelle de Scudëri. *■ ' 
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Epargnes ceux que l’âge ou le ca- 
ractère a placés au-deâùs de vous : c’eft* 
une imprudence odieufe que de railler 
un homme à cheveux blancs, un Pere, 
-un Maître , un Magiftrat. 

Ménagez aufli ceux qui font au-det 
feus , B vous n’avez fur eux aucun droit 
de correction : votre fupériorité leur im- 
primant un refped timide , vous les livre 
iâns défenfe. C’eft attaquer avec trop 
d’avantage j c’eft tirer des Coups de feu 
fur Un homme nud & fans armes ; c’efl ’ 
terraûer un enfent. 

Mais s’ils vous font fubordonhés, Pil- 
lage de la raillerie' ne vous eft paS inter- 
dit: c’eft un rtoyeh, fouvent trèi-Cffi- 
câce , pour les plier au jOUg dé la vertu 
$ des bienfeances. On s’àbftient plus 
fàcilemént des avions doftt OU rougit , 
que dé celles dont on appréhende les fui- 
tes. La jeuneÛe téméraire s’étourdit fou- 
vent fur fes craintes : mais l’amour-pro- 
pre , piqué par une fanglante ironie , en 
reflent toute l’amertume. On fe corrige 
quand on ne peut pas fe vengeri 

C’eft fur-tout entre les égaux que la 
raillerie eft permife. C’eft alors un jeu 
d’efprit innocent, un ingénieux com- 
bat , dont le fort changeant & mobile , 

amufc 
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amufe agréablement) pourvu que le*, 
combattans foient à peu près de même 
force , car c’eft une lâcheté que de rail- 
1er quelqu’un qui n’a pas reqU du Ciel 
le don de la repartie. 

La raillerie , même entre égaux , doit 
être rare, délicate & modérée. 

Un efprit bien-fait , . qui fait entendre 
raillerie , fe ta£Te pourtant à la fin de pki- 
fanteries perpétuelles: il entre en ak 
fiance , il foupqonne qu*on le mépriiè % 
qu’pn le veut rendre ridicule. Cette 
idée , qui le trouble , lui ravit fon en- 
jouement : ce n’eft plus qu’en efqui- 
vant qu’il foûtient encore la joûte» fa 
défaite eft aflurée pour peu que voua 
le preffiez , mais gardez-vous de le fai- 
re. Dans un combat d’efprit, furtout 
avec des amis, on doit craindre de 
remporter un avantage trop complet. 

La raillerie , pour être délicate , doit' 
ne toucher qu’à de foibles défauts, ou 
qui du moins pafiènt pour l’être} ne re- 
lever que des fautes légères, dont la con- 
viéiion n’entraine point avec foi le des- 
honneur & l’infamie, & ne fàflè pas à l’a- 
mour propre une plaie trop fenfible. 

Raillez Mtmnm fur un air gauche 
Sc décontenancé lorfqu’il fe prête à dan- 

e 5 fer 
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fer un" menuet : vous ne l’offenfere» 
point), il en rira comme vous ; c’eft un 
fage ) qui par conféquent ne iè fait pas 
un point d’honneur de fauter méthodt. 
quement. 

' Raillez Lucik fur la durée de fà toi- 
lette: au fond de Famé elle s’en applau- 
dit, intimément perfaadée que le teras 
qu’elle à mis à rehauflèr l’éclat naturel 
de fes charmes, n’a pas été un tems 
perdu. 

Raillez l’indévot Alcan irt fur fon ir- 
réligion : vous le flattez- , il s’en fait; 
gloire. ' 

Mais ne raillez point un Auteur fur 
la chiite ' d’un ouvrage qu’il • vient de 
rendre public y ménagez - la couardifè- 
devant le poltron Cafhtovc y laiflèz en- 
paix 'le cocuage devant le commode Su~ 
rametei 

Même fur des fujêts légers , ne-rail- 
fez que modérément. C’eft un procédé-' 
ijijufte que de lancer , pour de (impies 
mjruicies , des farcafmes inhumains, 
tes. rieurs feront pour vous :- on prend 
plaide à vos malignités , mais on vous* 
redoute en fëcretj vous excitez- les ris 
mais, vous ne gagnez point les cœurs.. 
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Oè l’Indiscrétion., 

hdifiretion , injufie autant tpi impruden- 
te i n’eft fat mphts me faute , quand 
. on n’auroti fat promis le fecret. ■ Gar- 
der foi-même fou focret.. Inconvénient 
d’être confident dm indifcret. Ne ja- 
. meus . déceler le focret d’autrui, fout 
quelque prétexte, que ce foitf foie ca- 
. cher , s’il ejl poffiblej à foi-méme 5 ou dte r 
. moins fe comporter comme ;fo on Pi- 
gnoratif 

* * * x 

« • • * 

: L’indifcretion eft un crime où l’iri- 
juftice fe joint à l’imprudence. Reveler 
le fecret ou d’un ami ou de tout au- ' 
trè, c’eft difpofèr d’un bien dont on 
n’étoit pas le maître , ‘ c’eft abufer d’un, 
dépôt : & cet abus eft d’autant plus cri- 
minel qu’il efttoujours irrémédiable; Si 
vous diflipez des fonds- qu’on vousavoit 
donnés en garde, peut-être ne fèra-t-it 
pas impolfible- de les reftituer un-jour r 
mais comment faire rentrer dans les té- 
>cbres du myftere-, un fecret une foi? 

e C divu'gt’éî 

- « 4 / 
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Qp’on ait promis de garder le filence, 
ou qu’on ne l’ait pas promis , on n'y eft 
pas moins obligé , fi la confidence eft 
telle qu’elle l’exige d’elle-mètne : l’écou- 
ter Jufqu’aù bout) c’eft s’engage: à ne 
la point révéler. 

Recomôtander à loti confident la 
diforétion, s’il eft prudent & circorif- 
peâ , c’eft une précaution de trop , il 
fouroit bien fe taire fans cela : lit re- 
commander à un fot , c’eft un foin aulfi 
iùperftu ; fit promeflè ne met pas. votre 
focret plus à l'abri. 11 ne droit pas , s’il 
<M l’a point promis , être obligé à fe 
taire: & fi par hasard il fe tait, ce 
fora foute de mémoire ou d’occafion. 
Jdais v -fi malhcureufement il a promis d’ê- 
tre difcret , Foccafion & la méftU>ire ne 
pourront pas lui manquer. Sa pfomeflè 
lâchée, il la pefê & l’examine, ce qu’il- 
n’avoit pas foit avant : il font qu’il s’eft 
trop avan cé* il voudrait bien retenir 
fo parole. Qyel pefont fordeatt qu’un 
focret, pour un homme fans jugement! 
11 n’a garde d’oublier ce que vous lui 
avez confié: peut-on porter , fops y 
fonger, un poids aufti accablant? 11 
croit que chacun s’apperqoit de Fera- 
Jarras qu’il éprouve au dedans > qu’on 
v pénétra 
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pénétré su fonds de fon ame , & qu’on, 
y lit votre fecret: & pour ^épargner, 
le chagrin d’être à la fin deviné) il fè 
réfout à vous trahir ; mais après avoir 
averti le nouveau confident , dé longer 
que ce qu’il lui découvre eft de lé der» 
niere importance. 

Croye»-moi , rien n’eft plus fur que 
de garder foi-mème fon fecret : mais fi 
c*eft une charge qui vous importune & 
vous pefe , eft- ce à vous de trouver 
mauvais qu’un autre veuille à fon tour 
s’en débarrafièr auffi ? 

uiphrojÿne me tire à part d’un air. 
myftériéux, & me chuchotte à l’oreille. 
“ Voué connoiflez bien, me dit- elk 9 
,, ce Mÿlord qui fréquente ici : eh bien* 
,, demain il me fait Mylady i les Arti- . 
„ clés font tous dreffés : mais de la dit . 
,, crétion s’il vous plaît} ce ferait un* 
„ homme à rompre tout net , s’il favoit 
„ que j’euflè parlé. ” 

A peine l’ai-je quittée , que vingt au- 
tres confidens viennent en foule m’in- 
former de ce que je fai comme eux. 
Aphrofyne apprend elle-même que c’eft 
la nouvelle du jour: & me voilà con- 
fondu , bien à tort, avec un tas de 
csufèurs dé&euvrés. J’aimerais prefque 

autant 
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autant garder des effets volés , que d’ê- 
tre dépositaire du fecret d’un babillard. 

Cependant, foyez fur vos gardes; 
quoiqu’unique confident, vous pourriez 
trouver fur vos pas des curieux riiies , 
qui , feignant de l’ètre auffi , s’inftrai- 
roient par votre bouche de ce qu’aupa- 
ravant ils ne faifoient que foupçonnec. 
C’eft un flratagème commun , un piège 
prefque ufé, mais où cependant , des 
duppes viennent encore ■ fe prendre tous 
les jours. 

. Je dis plus , quand il ferait vrai que 
celui qui vous donne fi» confiance , l’au- 
roit partagée avec d’autres ÿ ce n’eft pas. 
- ane taifon qui. vous difpenfedu fecret: 
vous le devez toujours garder in viola- 
blement , fans vous ouvrir même aux 
. autres confidens qu’on vous a aflbciés. 
Que lavez- vous s’il 1 n’eft pas important 
que les uns vis.à-vis des autres, vous 
parodiiez ne rien faVoir. 

41 Mais , dites -vous f quelques- uns 
,,.d’entr’eux ont parié. ” Qu’en prêtent 
dez-vous inférer ? L’infidélité d’autrui 
autorife-t-elle la vôtre? Encore un. coup- 
vous, êtes chargé d’un dépôt : nul ne 
peut vous libérer que celui qui vous l’a 
remis, La perfbnne de qui vous tenez 
; le 
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le fècret , eft feule en droit de vous dé- 
lier la langue. 

' Une rupture même, furvenue entre 
deux amis, n’eft point un titre qui étei- 
gne l’obligation du fecret : . on n’eft pas 
quitte de fes dettes en fe brouillant avec 
fon créancier. Quelle horrible perfidie 
que d’employer à fôn reffentiment , des 
armes qu’on auroit tirées du fein même 
de l’amitié ! Quoiqu’on ait cefle d’être 
unis par cette tendre affedtion , eft-on 
affranchi pour cela .de la droiture & de 
la bomie foi? 

- En-vain allegueriez-vous r que c’eft 
précifément par- fon indiferétion , que 
l’ingrat que vous déteftez a mérité vo- 
tre haine. Etrange projet de : vengean- 
ce! Quoi, pour, punir un traître j, vous 
confentes à devenir aufli perfide que lui ! 

On doit , pour ainfi dire , loger le fe- 
' cret d’autrui dans un recoin dé fà mé- 
moire où l’on ne fouillé jamais : il faut» 
s’il eft poffible , fe le cacher à- foi-mê- 
me , dans la crainte d’èfre tenté d’en ti- 
rer quelque avantage. S’ën prévaloir au. 
préjudice de celui dont on le tient) ou 
pour fà propre utilité, ce feroit ufer . 
d’un bien dont on n’eft pas propriétai- 
re i u&rpation ». que lé défie de-la ven- 

- -• • geanee* 
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geance, déjà criminel par lui - même 
n’eft pas capable d’excufèr. 

' Vous conndiflèz Ajjxmde : il occupe 
un pofte éminent } peut-être ne dou- 
tez-vous pas qu’il n’y Toit parvenu par 
lès talens & ft capacité. Non : c’eft 
pair une trahilbn. Son ami FbiloSete bri- 
gubit ce pofte avant lui : fes mefurea 
étoient bien prifes ; lès concurrens é« 
Soient tous écartés) il alloit l’obtenir, 
lorfqu’il vint trouver Afponde , pour lui 
faire part de fajoie. Le lendemain Af- 
ponde étoit en poflèffion- du pofte» 
“ J’employerai , ” dit-il aldrs à Philoâe- 
te, qui , malgré l’évidence , doutôiten* 
core de cette af&eufe perfidie y “ j’em- 
r ployemi de tout mon cœur, pour 
„ vous rendre' fervice , les amis & le 
„ crédit que mon nouveau rang me 
„ donne : mais , ne m’en veuillez point , 
„ oette place me convenoit , je l’ai prife 
„ pour moi - même } n’en Cuffiez-vOu» 
„ pas fait • alitant ? Non, traître', lui 
„ dit Philoâete , fi j’eulTe été toit con- 
„ fident ” 

Comhien feroit-ce un attentat plu» 
énorme , de s’armer des bienfaits - mê- 
mes dont on s*eft vû combler , pour 
trahir fbn bienfaiteur ! 11 eft des faveurs 

de 
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de nature à demeurer toujours fecrettes : 
autant, la recoonoiâknce oblige à pu- 
blier les autres , autant doit-elle fe taire 
plus fcrupuleüfemeût fur celles-là. Mais 
celles qu’on devroit publier , on s’en tait 
par ingratitude } èt celles qu’en devrais 
dure, on les publie par- vanité. 

&ryks eft un aimable , un galant feit 
pour les bonnes fortunes.- Voulez-vous 
fa voirie détail des fieanes : vous n’avez 
qu'à le mettre for ce chàpitre il n’en 
niit myfteteà perfonne, Je ne garaotirois 
pas qu’il n’en exaggere le nombre > mais 
enfin , il ne foie qu’exaggérer tout au 
plus} & le Public lui rend juftice for- 
quelques-uneà,qu’il n’a pas^ dit-on>iupp»» 
fées. Il a compté Nttàte au nombre de for 
cbrlquètes : fterine en porte un témoin » 
qui lé juftifiera dans quelques mois. B 
s’eft loué dés eoittplaifonces de Ctytit : el» 
lés ont été fi connues , qu’ou ne lui voit 
plus d’amant qui les mette encore à l'é- 
preuve. Il a tympanifé Antintt : la bel- 
le , dans le fond d’un Goitre , pleure à 
ptéfent là foiblefib , dont fés larmes font 
là preuve. Il s’eft Vanté d'avoir féduit 
Honore -, les foreurs de l’époux , bien 
convaincu de fon affront , n’ont que trop 
attefté le triomphe de l’amant. 

5. IV. 
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J. IV. 

« 

* • • 

Des Discours libres. 

» e « 

♦ < * 

Z* modejlie dans Us difiourt efl . Jùrtout 
nécejftùre d’un fixe à Poutre. ■ On peut, 
parler de tout en foifant choix dPexpref- 
fions honnêtes. Garder encore plus de 
retenue devant les filles que devant Us . 
femmes. Quelle- efl P Ecole oit P on ap- . 

. prend cette retenue, dans les paroks. 

Je n’entends point exclurre des çon- 
verfatîons , les matières galantes : je ne 
veux qu’indiquer letton .fur lequel il, 
convient d’en parler. 

, Sans tomber dans l’obfcénité , on, 
prend lès coudées un peu plus fran- 
ches dans les aÜèmblées qui ne font 
compdfées que de perfonnes d’un mê- 
me fexe. Et des gens qui fe prétendent 
bien informés , (obtiennent que les Da- 
mes ne nous cedent en rien pour la naï- 
veté du difcours , lorfque libres du foin 
gênant de (è guinder par rapport à 
nous;, elles n’ont à parler que devant 

des témoins femelles. 

♦ « - 
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Pour s’exprimer fur les matières dont 
b pudeur petit s’allarmer,'il eft deux 
bngues tout - à- fait différentes. L’une 
eft - celle- des Médecins , des Matrones 
& des Ruftres : . fes exprellïons font 
crues , énergiques & choquantes L’au- 
tre a des mots choifis , des périphrafes 
myftérieufes, des tournures énigmati- 
ques > des termes entortillés. Elle don- 
ne aux fujets uniard qui les embellit » 
ou qui: du. moins leur ôte ce qu'il* 
avoient de rebutant': elles lès couvre’ 
d’une gaze légère , qui » (ans les cacher 
aux yeux » en rend la vùe plus fùppor- 
table. C’eft cette langue que les gens 
bien -nés parlent devant le beau (exe.. 
Quoiqu’elle puitfè ferabler obfcure , au. 
fond eHe ne l’eft pas ; on eft convenu 
de s’entendre à demi-mot Nos Dames 
ont l’intelligence aifée &l'oreille délicate : 
ce lèroit leur faire injure que de s’expri- 
mer devant elles . avec trop de clarté j 
leur imagination » dit un Ecrivant moder- 
ne * , aime à fe promener à l’ombre. 

- Ce fexe aimable eft. partagé en deux 
bandes : .l’une comprend ce qu’on ap- 
pelle les filles » c’eft- à-dire » les Vierges » 
ou du moins celles .qui font réputées I’é- . 
tre : l’autre eft la claffe des femmes.» c’eft- 

à-dire » 

* L’Editeur de Marot , Ed. die la Haye, 173.x- 
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iditc, de celles qui font, ou qui ont^été 
engagées dans b mariage. Celles-ci noue 
gênent moins : on peut parler de tous 
Svec elles , il h’eft queftion que du chois 
des termes pour ne les point offehfet.. 
Mais pour les autres, ehes font fuppo* 
fées ignorer une infinité de cfaofSs dont 
les femmes font inftruites : or il foroit 
neflSutt que nous les entretinffions t , 
dirntoinsen termes intelligibles» de car 
qu'il leur lied d’ignorer. On ne peut 
dons, enléur préfenoe^ putter trop loin 
h réferve dans le langage & les expref. 
fions. 

La maxime d’un galant -homme eft 
de ne jamais hasarder aucun difeours li* 
centieux , dont les Liâmes qui l’enta*» 
dent» puiâbnt rougir St s’offenfer. Dans 
le monde poli» un Cynique éft un vrai 
monftre. 

Mais quelles font , nie direz-vous, cet 
exprefiions trop libres , dont ' la pudeur 
- du fexe eft bleflée ? Quelles font celles 
qu'il y faut fubftituer ? Et quand , après 
une étude pénible , je (aurai les difcemcr 
toutes, qui me répond qu’un même 
mot, dont Ajpafie ne s’effarouche point, 
ne fera pas monter la rouget» au front 
àe Lift ? 

Four 
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Pour bien favoir une langue , il la 
faut étudier chez le peuple qui la parle : 
.& c’eft chez ce même peuple qu’il faut 
'suffi la parler , fi l’on veut Te taire en- 
tendre. -Or ee langage eircenfjjeélj purgé 
d’expreffions fâles , de détails imperti- 
nens & d’équivoques indécentes , c’eft 
la bonne compagnie qui feule le Tait 
parler : ce n’eft que là qu’on peut Rap- 
prendre > & s’exercer à 1 e parler à fou 
tour. Mais il me refte à définir ce que 
j*entens par la bonne compagnie. 

Retranchez d’abord les greffiers & les 
impolis , les gens fans moeurs , fans dé- 
licateüe & (ans goût; écartez auffi les 
dévotes & les precieufes , les pédans & 
-les petits - maîtres : ce qui vous reliera 
-pourra former la bonne compagnie. Ce 
fera une focieté de gens de bien * d’une 
humeur facile & liante , où la vertu, le 
bon ordre & les bienféances feront ^tou- 
jours refpeâées. On y fera un fonds 
'Commun d’enjouement, dtâprit,' de 'gaie- 
té ; où chacun des membres- contribuera 
pour là part. La liberté y aura place, 
•la. licence en fora exclue : on y admet- 
tra le plaifir, maisons sa bannir la 
fegeflà. 
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Article III. . 

DE LA CIRCONSPECTION DANS 
LES ACTIONS, OU DES 
BIENSEANCES 

De quelles a&iotts il ejl ici quefüatt. Çe 
qui rettd cette circonJpeSion ttecejjaire. 
En quoi conjîjie Part des bienséances* 

Ce n’eft pas ici la place de tracer à 
thon ledeur un plan général de con- 
duite: je n’ai pas deâèin de renferme* 
dans cet article un traité de morale 
complet Je fuppofe ici, comme j’ai 
&it dans l’article précédent, ou je trai- 
tais de la circonfpedion dans les pa- 
roles , que les difpofitions du cœur, les 
.delirs & les fcntimens font déjà réglés 
& contenus dans dé juftes bornes : or 
dans cette fuppofition , je n’ai plus % 
craindre ni des défordres ni des crimes i 
.il n’eft plus queftion que- de. profcrire 
. certaines adions mefteantes , qui , fans 
partir d’un fonds vicieux , ne laiftent pas 
. d'être répréhenftbles. 

Si nous n’avions que t)ieu pour té» 
moin de nos adions , le cœur étant fans 
• . ' repre» 
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reproche , . nos démarches le feroient 
auffi i car c’eft fur. le cœur qu’il noue 
juge: mais les hommes au contraire ne 
nous voyant que par dehors , c’eft pat 
nos aâions qu’ils jugent de nos fentt* 
mens ; c’eft fur le rapport de leurs fens 
qu’ils nous pelent & nous apprécient» 
Il faut donc, far intérêt & par devoir, ne 
point donner lieu volontairement à des 
foupçons dont notre gloire foit blede& 
Je dis par intérêt : . parce qu’ayant be* 
loin fans celfe du fecours de nos lèm. 
blables , il nous importe de nous en 
faire eftimer ; car ils régleront leur bien- 
veillance & leurs bons offices fur l’efc 
time qu’ils auront colique pour nous. Je 
dis aulfi par devoir : parce que c’en eft 
un en effet , que de contribuer à la per- 
fection de nos femblables , par une. con- 
duite qui leur infpire du goût pour le 
pratique du bien. 

Il ne fuifit donc pas d’avoir la vertu 
dans le cœur, il fa faut rendre vifible : 
if faut qu’elle répande fur toutes nos 
•actions , un coloris fi luminëux , qu’elles 
ne foient. point équivoques, nifufcep. 
tibles d’interprétations finiftres» 

Eufibe craint Dieu', l’honore & le 
fert: cependant il paflè pour impie. Eh 

pour* 
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pourquoi ? Ceft qu’il fronde tfttpns» 
dominent le culte que l'ufage a établi 
chez lès concitoyens. H n’encenfe point 
le Dieu de fon pays : on en conclut qu'il . 
«ft Alliée. ' 

Evergete eft compàtifTant , liberal & 
officieux: mais il a l’abord froid , la 
parole breve & le regard impofont. Les 
malheureux, que leur mifere rend ti- 
mides , n’oient franchir ces dehors e£- 
frayans: G quelque infortuné, l'eût oié 
foire , il ne s’en fut pas retourné fans 
^remporter des confolations & des foula- 
«etnens réels. Mais Evergete cache Ton 
humeur bienfaifante fous un accueil re- 
butant ; on le croit dur & inhumain. 

Adélaïde eft vertueufè, attachée à 
-Ion époux & fidcle à fes devoirs : mais 
fo parureeft recherchée , fh converfà- 
tion eft libre, &.fès cotteries décriées. 
On n'ira pas fouiller au fond de fon 
«me , pour s’aflurer de>£es mœurs : fon 
procès eft tout frit , elle eft réputée 
coquette. 

Le grand art des bienféançes crm» 
•fifte dans deux points : z°. Ne .rien 
foire qui ne porte avec foi un carac- 
tère diftinét de droiture , &, de . vertu. 
W®. Ne foire rqèijtt ce que la loi natu- 
relle 



IL Partie. ni. 
'elle pefmet ou ordonne ; que de h ma-.' 
aiere & avec les réfer v es qu'elle prêt- 
ait. " 

Le premier de ces deux points eft la 
fimrce des. bons exemples; l’auuc , ùe 
l’honnêteté publique. 

5- L 

Des Bons Exemples. 

KéceJJiti des bons exemples ; leur utilité \ 
leur efficacité, pim grande encore dans 
la perfimne des Grands , que dans celle 
des particuliers. 

La maniéré d’aimer nos femblables , 
eft de leur fouhaiter les biens que nous 
jugeons les plus propres au bonheur de 
l’homme , & de les leur procurer , 
s’il eft en notre pouvoir de le faire. 
Rien n’y étant plus propre que la ver. 
tu ; le premia & le plus important de* 
Voir de la focieté , eft donc , de la mon- 
tra dans tout fon éclat, à ceux qui nous ' 
environnent , pour leur en infpirer l’a- 
mour. Or l’exemple eft le moyen le- 
plus efficace pour opérer cet effet ; &• 
c’eft Couvent le feul qu’on ait en main. 

f Tous 
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Tous les hommes ne font pas des Li- 
vres , des ' Sermons ou des Loix ; tous 
n’en ont pas le talent , le loifir ou l’au- 
torité : & ce ne font - là, d’ailleurs, que 
des tableaux fans vie , qui remuent ra- 
rement le cœur , & ne préfentent de la 
vertu que des images imparfaites & 
tronquées : la plume & la parole même , 
ainfi que le crayon ou le pinceau , ne 
peignent que la fuperfiçie des fujets , ne 
leur donnent qu’une face , qu’une attitu- 
de. unique; &ne fauroient imprimerie 
mouvement à des portraits. 

L’exemple eft un tableau vivant , qui 
peint la vertu en adtion , & communi- 
que l’impreffion qui la meut , à tous les 
cœurs qu’il atteint Or chacun peut don- 
ner des exemples de vertu ; puifqu’il ne 
faut , pour le faire , qu’agir en homme 
vertueux. 

Admirons la fagefle divine , qui de 
tous les moyens capables de contribuer à 
la fainteté des mœurs , a rendu pratiqua- 
ble à tous les hommes , précifément ce- 
lui dont l’effet eft le. plus fûr. Quel- 
ques- uns, à la vérité, y contribuent plus 
que d’autres : mais enfin tous peuvent y 
contribuer plus ou moins. 


Tous 
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Tous les aftres font radieux : mais 
tous n’ont pas unefphere également éten- 
due. Il en eft de-mème des modèles de 
vertu. Chacun d’eux, dans le cercle qu’il 
Occupe , éclaire & vivifie ce qui l’appro- 
che : mais un Monarque ou un Prince, 
s’il eft vertueux , répand Tes influences 
falutaires beaucoup plus loin , qu’un ci- 
toyen ifolé , qui vit dans un état obfcur. 
Ce n’eft pas que l’homme vertueux , 
placé fur le throne , foit un aftre par 
lui-même plus lumineux que l’homme 
privé : mais c’eft que fes rayons partent 
d’un lieu plus élevé. 

$. II. 

De l’Honnestete’ publique. 

Ce que c'ejl qu'offenfer l'honnêteté publique. 
Si la püdeur ejt une vertu d'invention 
humaine -, pourquoi la nature a hifpiré 
ce j intiment . Différence entre la pudettr 

& la chajieté. Actions qui blejfent l’hon- 
nêteté publique. 

Oflènfer l’honnêteté publique , c’eft 
manquer à des bienféances d’une étroite 
obligation. 

f Z 
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Vous êtes l'époux d 'Agathe-, &-e n 
cette qualité vous avez des droits fur eU 
le, qu’elle ne vous contefte pas : mais-le 
Temple où l’on vous les a accordés * 
n’eft pas le lieu où l’on vous permet d’en 
jouïr ; & les témoins de votre engage* 
ment folemnel , ne doivent pas l’ètre de 
vos tendres embraflemens. 

Ihisbé fouhaite ardemment d’ètre dans 
les bras de Fj/rame, ce defir n’eft point 
un crime : mais il ne faut pas qu’elle 
s’y jette. Qp’elle foùpire en fecret après 
f inftant heureux qui doit l’unir à fbn 
amant ; qu’alors elle, fe prête fans fera* 
pule à lès innocentes carefles , à la bon* 
be heure , fon devoir n’en foufïrira pas:: 
mais qu’elle n’aille point au-devant , par 
un emprêflèment trop lafeif. 

La referve & la modeftie (ont , dans le 
beau fexe , des petfeâkms très - réelles : 
& la pudeur n’eft aflurément point un 
Sentiment d’invention humaine. 

L’homme étant le plus bel ouvrage 
de la nature , elle a apporté un foin fin- 
gulier à là confervation ; & pour en 
perpétuer l’efpece , elle a attaché aux 
moyens de la reproduire, des plaifirs fi 
vife & fi délicats, qu’ils tentent même 
ds féduifent , comme les autres:, ce» Phi» 

lofophes 
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Jofophes aidera , qui fe prétendent d’ail- ' 
leurs fort fupérieurs aux impreffions des 
fbns.; Or la pudeur qu’elle jnfpire au 
beau fexe, eft un de ces charnjes attra» 
yans, qui répand fur la jouïflànce une 
. nouvelle dofe de volupté, en y ajoûtgnt 
du myftere. 

Qu’on ne croye point cette fin indi- 
gne delà majefté du Créateur , & qu’on 
ne & pecfuade pas qu’il fe foit dégradé 
en pourvoyant à nos plailirs. Ouvrez 
les yeux, & promenez vos regards fur 
toute la face de l’Univers j defoendez 
au fond des fleuves & dés mers > péné- 
trez jufqu’aux entrailles de la terre : 
parmi les ouvrages du Tout-Puifiànt , 
vous n’en rencontrerez pas une millième 
, partie «flèntiellement népeflàice à nos be- 
foins > tout le sefte eft foit pour ne* 
plailirs* 

- Ne confondez pas cependant la pu- 
deur avec la chafteté. La pudeur eft , fi 
l’on veut, une forte de vertu; mais 
’ qui , j’ofe le dire , n’eft pourtant que de 
bienféance , & fondée uniquement fur . 
l’honnêteté publique. J’en apporte pour 
preuve , qu’il eft des cas , où elle peut 
licitement rabattre de fa rigueur , au lieu 
que la chafteté ne fouffre point de dit 

f 3 penfe s 

* 
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penfe : or c’eft- là le caradere de la 
véritable vertu. La fincérité , par exem- 
ple, en eft une ; elle eft toujours indif- 
penfable. 

La pudeur & la chafteté font deux 
chofes fi différentes, que telle femme 
lie lailferoit pas voir fon bras nud , qui 
au fond du cœur brûle d’une flamme . 
adultéré. Telles font fingulierement les 
Dames Orientales , qui pour la plûpart 
n’ont pas moins de lubricité , que de 
pudeur. 

L’obfcurité, la nuit & la folitude , 
diipenfent de la pudeur , & ne difpenfent 
pas de la chafteté. 

Mettez en général au nombre des ac- 
tions fur lefquelles il convient d’étendre 
un voile épais , toutes celles que l’inf. 
tind naturel nous fait dérober au ggand 
jour. Je n’en détaillerai aucune : ce fè- 
roit bleflèr moi-même cette honnêteté pu- 
blique, dont je traite; qui ne doit. pas 
être moins refpedée dans les écrits q,ue 
dans les adions. 


* 


CHA- 
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CHAPITRE IL 
De la Force. 

De quelle forte Je force il eft ki queflion : 
quand ^ à quoi elle eft nécejfaire. Di- 
vifion de ce Chapitre. 

C "\ N s’attend bien fans doute qu’il ne 
i/ fera pas ici queftion de la force du 
corps. Cette qualité , n’influant pas fur 
les mœurs , eft étrangère à mon fujet. Je 
ne traite ici que de celles qui portent le 
nom de vertus : or il n’y -a pas plus de 
vertu à être aufli fort que Samfon qu’à 
être auffi grand que Goliath. La force 
dont j’entends parler , eft cette nobleflè 
de fèntimens qui éleve l’ame au- deflus 
des craintes vulgaires , & lui fait bra- 
ver , quand il en eft befoin , le danger , 
la douleur & Padverfité. Je dis , quand 
tien eft befoin -, car s’y jetter tête baillée 
& fans néceflité , c’eft plutôt folie qùe 
grandeur d’ame. 

Or quand eft -il befoin de fe réfou- 
dre à fouffrir ? C’eft fans doute lors- 
que le mal eft inévitable) ou lorfqu’il 

f 4 en 



1*8 Lis Moeurs. 

.$n réfulte un plüfc grand bien. Suppor- 
ter un mal qu’on ne fauroit empêcher , 
c’eft patience : s’expofer volontairement 
à foutfrir pour le bien qui en reviendra , 
c’eft courage. " M 

Article I. *'■ 

. - « 

DE LA PA TI E 2f Ç E. 

% 

Maux Je quatre fortes , auxquels la pa- 
tience $ nécejfiùre : pour quelle roijgn 
elle fefi, 

a 

On peut réduire à quatre claffcs , lep 
peines dont notre vie eft traverfée t h 
Les maux naturels-, c’eft-à-dire, ceux si»* 
quels notre qualité d’hommes & d’ani- 
maux pendables nous aflujettit. 2. Ceux 
dont une conduite vertuetdè & fage noos 
-auroit garanti , mais qui font des fui- 
tes inféparables de l’imprudence ou du 
vicet on les appelle châtimens. 3 . Ceux 
par lefquels la confiance de l’homme de 
bien eft exercée : telles font les perficUm 
fions qu’il éprouve de la part des m&> 
«hans. 4 . Joignez enfin les contraSBiom 
que nous avons fa“* cefTe à effuyer , par 
k diverlité de jfcntimens» de mœurs & 

de 
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Se cara&eres , des hommes arec qui nous, 
vivons. 

A tous ces maurla patience eft non 
feulement néceffiûre, nais utile. Elle eft 
niceffoùre ; parce que b loi naturelle nous 
en bit un devoir , & que murmurer des 
événenaens c’eft outrager la Providence. 
Elle eft utile ; parce qu’elle rend les CouE- 
frances plus Itérés , moins danger eufi* 
■St plus courtes. 

Abandonnez un Epileptique à lui-mb- 
me : vous le verres avec effroi & fnqv 
■per , fe meurtrir & s’enfattgbnter. L’È» 
püepfie étoit déjà un mal: mais il -a bien 
empiré fon état par les plaies qu’il s’efr 
feites. Il eût pu guérir de fa maladie * 
-ou du moins -vivre en l’endurant t fl va 
périr de fes bleflhres. 

• , X»‘ 

S* E 

Dll lisvx BA1VKIU 



O que tiejl que tes maux naturels * s'il» 
. font en grand nombre -, quels font tes 
fût fenfêles. Motifs de. patience dam 
ces maux : JbümiJJion i la volonté de 


Dieu , qui r ets 
qffùjèttiu 


nom criant t . nous y et 
î f J>» 
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J’ai déjà dit que les maux naturels 
font ceux que le Créateur a' inféparable- 
ment attachés, à la condition humaine : 
or ces maux ne font pas en fi grand - 
nombre qu’on penfo. Les incommodi- 
tés de l’enfance , les douleurs de l’en», 
fantement , la perte des perfonnes qui 
nous font cheres , les infirmités de la 
vieilleffo , & la mort : voilà , je- crois , 
tou» les maux naturels. Tous les au- 
tres ou font des. maux chimériques , 
ou font les fruits amers des défordres du 
genre-humain. Je n’en excepte pas mê- 
me les. maladies > parce qu’elles font suf- 
fi pour, l’ordinaire, l’ouvrage de. l’hom- 
me , & ne doivent guere leur origine 

Î u’à fon imprudence, à là mollefleou à 
m intempérance. . 

Or de* tous les maux natures, je ne. 
vois de férieux que 1» mort des perfon- 
nes qui nous font cheres,. & la nôtre.. 
Ce font-.làjes deux fouis cas qui exigent 
quelque fermeté d’ame. Four tous les 
-.autres., il ne faut qu’une vertu .très-com- 
mune, ou il . n’en faut, point du tout. 

. J’ai oublié depuis plus .de trente ans » 
quëJsfont les maux de l’enfance: mais ,. 
quels., qu’ils, foiçnt , ils- n’appartiennent 
joint, à mon fujet , parce qu’il-n’eft point 

d&rgjte- 


\ 

t 


II. P A R T i Ri Ï3T 

d’argumens fur la patience , qui foient 
à la portée de cet âge. D’ailleurs qu’un 
enfant au berceau foit patient ou ne le 
foit point , ce font chofes , je crois , 
fort indifférentes pour les mœurs : on 
n’en exige pas de quiconque n’a encore 
que de l’inftind. Saint Auguftin n’eft pas 
le feul qui ait . battu fa nourrice : mais 
ü e(t peut - être le feul qui fe foit repro- 
ché férieufement de l’avoir fait. Ce pieux: 
Dodeur avoit aflurément la confcience 
bien timorée. 

Pour les douleurs de l’enfantement,, 
jé ne fai pas jufqu’à quel point elles 
font aigues : mais je- me perfuade qu’el- 
les font fupportables , par l’intrépidité: 
des veuves qui fe remarient, & par l’e- 
xemple des bêtes , qui les fouârent pa- 
tiemment. 

Quant aux vieillards , jé ne les trouve: 
pas non plus fort à plaindre ; parce qu’à 
mefure que leurs infirmités s’accroiffénf 
ou fe multiplient leur fentiment s’afFoi- 
blit aulE i & que le plaifir qu’ils ont de 
vivre, les dédommage des peines de la., 
vie. Legrand chagrin pour un vieillard.,, 
c’eft de mourir : un jeune, homme s’jj' 
séfout beaucoup mieux. 

£ & Mai® 
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Mais perdre un ami-, unfils , tntf*. 
re , une époufe tendrémewt chéris : voilà 
des coups violons , de cet coups , ijui atta- • 
quent le cœur , la partie la pins fen& 
We de nous-mêmes : cteft alors qu’il faut 
xappeller toiltes les forces de Saa mne-, 
pour en foûwnir la vigueur. : '■ •->. 

Telle plaie, faite fur un corps foin , 
eût été guérifTable , qui ne le fora pas> 
s’il eft malade ou cacochyme. H en eft 
de même des bleflures de l’ame : quel» 
que bien conftituée qu’elle foit , die en 
relient une douleur aigue; mais la tbonté 
de fon tempérament , c’elt-à-dire , & verw 
tu , ( car c’eft-là la fanté de l’ame) pré» 
vient au moins les défaillances & l’abat» 
cernent, & referme enfin la Uefliire , 
dont il ne reliera tout au plus qu’une lé- 
gère cicatrice. 

Dans les grandes douleurs , foi t- 1 de» 
Pâme , foit du corps , il eft deux écueils 
à éviter , l’impieté & la fciWeffe. Ap- 
pliquons cette maxime à tut «as parti- 
culier. 

La mort vous a ravi’ une époufe ai- 
mable ,. accomplie de tous points, qut 
réuniffoit dans (a perfonne , les.fept qua- 
lités que le grand Henri* , bon con«. 

noilTeiuf 

*D&etDu de Sülly, i Lib.IX. Ed. Lon. iyi 4 - 
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noiffeur aiîur.émpUt; * 1 vouloit trouver 
dans une femme» rElleétoit Jbelie , fage , 
douce, fpirituelle, féconde , riche, & 
d’extradtion noble. Eft-ce une raifon pour 
attaquer de Ciel, pour accufer le deftin 
de cruauté , c’«ft-à-dire , la providenoe 
d’injuftice.* Eftrce une raiibn pour vou- 
loir ceflèr de vivre , pour abandonner 
vos emplois , & négliger vos devoirs $ 
pou* vous livrer à des emportcmens fu- 
rieux , ou pour vous laiffer aller à un en- 
gourdiflement ftupide? 

Votre impatience eft un mal de plus* 
qurne remédie pas à celui dont vous- 
gétniflè* : & ce- qui eft pis encore , c’eft 
une révolté injufte & criminelle, contre 
l’autorité fuprème du Monarque uni» 
verfel. 

Votre époulè étoit née mortelle * 
vous l’aviez prife fur ce pié-là j fa mort * 
jque vous avez dû prévoir, & que vous 
avez même prévue, eft arrivée : qu’y 
a-t-il dans tout cela qui puifTe juftifier 
vos plaintes ? Dieu vous l’avoit prêtée 
feulement pour un tems , fans vous en 
défigner le terme ; ce terme eft expiré- 1 
quelle -injuftice vous fait -il en vous la 
retirant.* Vous ne vous attendiez pas 4 
b perdre û- tôt. Eh, pourquoi.* puif- 

qu’ü 
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qu’il né vous avoit pas alluré que votts 
la poflederiez long-tems. Eft-ce à lui 
qu’il faut s’en prendre , fi vous vous 
êtes flatté fans fondement ? On s’accou- 
tume trop à jouir , & l’on fait de fa pot 
feflion aéluelle un titre pour l’avenir. B 
étoit au moins aufii probable , que vo- 
tre époufe mourrait avant vous , qu’il 
l’étoit qu’elle vous furvécût : & vous 
trouvez fort étrange qu’elle ait paie la 
première ! Si la mort fut venue vous 
enlever avant elle} eft-il bien fur que 
vous n’euffiéz pas encore trouvé des pré- 
textes pour vous plaindre? Ne vous fe- 
riez - vous pas fait une peine de celle 
que vous fuppofez que votre mort' lui 
eût caufée ? Il a pourtant fallu néceflai- 
rement , ou que l’époux mourût avant 
l’époufe , ou que celle-ci le devançât 
dans le tombeau* Ou bien eufiiez-vous 
défi ré mourir tous deux au même ins- 
tant? Mais en le defirant , acquériez- 
vous le droit de l’exiger- ? 

J’opere- enfin quelque effet fur votre 
ame : vous voilà réfolu à ne plus in- 
fulter Dieu par des murmures- impies; 
Mais, cen’eft point encore allez vous 
avez fait un pas du côté de la vertu j 
«approchez-vous auifi de la raifon, Vous 

refpedez: 
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refpedtez la main qui vous afflige : mais 
vous fuccombez encore fous le poids de 
Fafflidtion. 

Les larmes qui vous roulent dans les 
yeux , vous groffiflent les objets, ou 
vous les font voir du moins fous des 
formes qu’ils n’ont pas. Vous penfez 
être le plus malheureux des hommes j 
il n’eft point de fituation que vous ne 
croyez préférable à la vôtre : cepen- 
dant la perte que vous avez faite , ne 
vous met pas dans un état de fouffran*. 
ce j ce n’eft . qu’une privation de plai- 
fir. Je ne fai s’il ne feroit pas moins dur 
d’être féparé par la mort d’une époufe 
qu’on aimoit , que d’être obligé de vi- 
vre avec une qu’on haïroit. Ce fup- 
plice eft du moins plus long , plus égal 
& plus foûtenu : au lieu que les regrets-, 
quelque violens qu’ils foient , vont tou- 
jours ens’affoibliflant. 

Mais c’eft encore fur quoi l’on fe fait 
illuûon : on fe perlùade-qu’on fera trifte 
toute fà vie. On s’imagineroit- manquer 
de délicatedè dans, le fentiment, (i l’on 
ofoit préfager , qu’un jour on fe confo- 
lera : on fe croit en proie pour toujours 
à un défefpoir accablant > & pour aigrir 
{à douleur:,, on. accumule en quelque 

forte-; 
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fort* l’avenir avec le pré&nt Avant 
4c pofleder l’objet que vous regrettez , 
éprouviez- vpus ce vuide affieux que là 
perte vous lait fentk ? Hé bien, rap- 
portez- vous en w tems , ion effet eft 
faillible ; vous vous retrouverez enfin 
précifémeat dans l’état où vous étiez 
alors. Apres un long intervalle , avoir 
perdu, ou n’avoir jamais pofledé, font, 
prefque une même choie. Vos regrets 
je transformeront en un fouvenir ten-, 

A 

ire , qu’un nouvel engagement pourra 
même un jour efiàoer. . Ma conjeâure- 
vous bffenfe : mais dans dix ans elle 
vous paroitra plus vzaifemblable & moins, 
injurieufe. 

Mais voici un antre fpeâade qui at- 
tire ma pitié. Ce n’eût plus un époux 
.en larmes fur la tombe de fon époufè : 
c’eft le vieux Zozime mourant. Son vi- 
fàgehave & tiré,, fon teint livide, fes 
yeux ternes , affurent déjà l’efpoir de fes 
avides héritiers. Son médecin l’aban- 
donne : que foire fur un corps ufé dont 
tous les reflbrts fe détraquent? Un Prê- 
tre eft à Ion chevet , qui tâche au moins, 
de fauver l’ame. “ Eh, quoi ! Jit trifte- 
veinent Zozime , n’en puis - je donc pas. 
M réchapper ? Fçtychr<m a cinq ans plus 

» 9H* 
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„ que moi : il Tient de fe retirer d’une 
„ maladie totrte femblable. Non, -je n’en 
9, mourrai point , je me fens bien 9 j'ai le 
99 cteur encore bon 

On lui inftnue cependant qu’il eft 
pluSprès delà fin qu’il ne penfe : il s’en 
iirite , '8c n’en croit rien encore. On 
infiftè Ffe'TnaP'ffBgbtetite^enfih il conW- 
menceà Ton toàràtPètre plus firaftiré. 
Sa frayeur le trouble & Pagite ? 9 aie , 
pleure & fe défefpere j â appelle à fon 
fecours fon crucifix , fon patron & fon 
ange gardien.' : Tout eft fourd à fa roit 7 
Qtife frire en cette extrémité ? Il chi- 
cane avec la mort , & lutte comme il 
-peut contre elle. S’il faut mourir , on 
-ne lui imputera pas du moins d’y avoir 
confènti. 

Eh, quoi, Zozime , qu’avez - vous 
-donc frit for la terre , depuis près d’un 
frecle que vous l’habitez ? Vous n’y 
étiez que pour apprendre à mourir : & 
vous n’avez frit qu’y prendre du goût 
pour la vie ! Que gagneriez- vous à re- 
culer? Quelques années de fbuftrances^ 
& des regrets , peut - être encore plus 
vifs à l’expiration du répit La mort 
eft une dette , qu’il faut payer : vous n’è- 
tes né qu’à cette condition. Au lieu de 
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gémir à l’approche du terme fatal ; rett- ' 
dez grâces à Dieu, de ce que la rupture 
d’une fibre , d’un filet plus menu cent 
fois que n’eft le cheveu le plus délié , 
fuffifant pour vous mettre au tombeau , 
vous n’avez pas laide de vivre jufqii’à 
ce jour. 

Un Chrétien zélé donnerait plutôt 
là tète , que de fe laifler circoncire ; un 
bon Juif fe feroit brûler à Rome , plutôt 
que de fe laidèr batifer : c’eft que le 
Chrétien & le Juif font perfuadés cha- 
cun, que leur confidence. exige d’eux 
cette fermetés Cependant l’un des deux 
au moins eft dans l’erreur t & ni l’un 
ni l’autre affurément n’a pour lui l’évi- 
dence. Mais vous qu’il frappe d’une ma- 
ladie mortelle , vous êtes certain de fit 
volonté : c’eft une vérité démontrée qu’il 
veut que vous {oyez malade , puifque 
vous l’ètes , & qu’il eft tout - puiffrnt. 
Vous damneriez quiconque adopterait les 
dogmes de Confucius ou de Mahomet : & 

• vous frites pis , en murmurant de la .fiè- 
vre qui vous dévore. 

Que feroit - ce donc fi vous n’efpériez 
rien après la mort ? Vous comptez être 
heureux dans l’autre vie : & vous gémit- 

ièz du coup qui vous y mene. 

% 
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y , Aufli n’eft-ce pas tant , dîtes-vous , 
y, la perte de la vie , qui m’allarme , que 
9 , mon incertitude fur l’état qui la doit 
„ fuivre. Qui fait s’il eft digne d’amour 
>, ou de haine ? On dit des chofes fi 
„ effrayantes de l’autre monde , qu’il y 
r, a dequoi trembler pour les plus har- 
>, àit 

Eh ! Repofez - vous de votre fort fur 
Dieu. On voq? l’a préfenté peut - être 
comme un maître dur & injufte , qui 
redemande ce qu’il n’a point prêté > qui 
veut recueillir où il n’a point femé. On 
ne le peint en effet que trop fouvent 
fous ces couleurs odieulès. En croirez 
vous ces portraits blafphématoires , que 
des cerveaux noirs & mélancoliques ont 
pris plailir 4 tracer , plutôt que les té- 
moignages affidus qu’il vous donne de 
fa bonté. Dieu eft un pere tendre , bon à 
tous les enfans ; prodigue de fes faveurs 
pour ceux qui lui font foûmis , indul- 
gent & flexible pour ceux qui l’ont o£> 
fenfé. * 


$. Ib 
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Des Chatimems. 

Gr Jbnt Jet fiâtes ntfaiiSbles Je -nos défbr - 
ires > Chaque vice tratne te fie n ouée 
lu, ce ne font point Jet vengeances , 
mais Jes corrections. 

11 eft d’autres maux, naturels aruffi 
en quelque forte, parce qu’en confé- 
quence d’un ordre confiant ■ de la natu- 
re , ils font les fuites infaillibles du dé- 
reglement des mœurs : tels font l’igno- 
minie , qu’attire une badeffe ; l’indigen- 
te, qui fuit la prodigalité ; la perte des 
forces & de la fanté , que produit Pi», 
tempérance. 

Oenopbile, à quarante ans , eft déjà un 
vieillard caduc : fon corps chancelle , 
fes mains tremblent, fa tète branle, il 
balbutie ; un feu , caché dans fes entrail- 
les , le dévore & le deflèche. Mais ce 
feu , c’eft lui qui l’a allumé , qui l’a fo- 
menté 8c nourri, par l’ufage immodéré 
du vin & des liqueurs fortes. 

Lémarque eft tourmenté par des ac- 
cès cruels de goûte, dont il eft rede- 
vable 
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vable aux talens de iou cuifinier , à la 
fomptuofité de fa table , & peut-être à 
d’autres excès qui n’énervent pas moins 
lecorps. 

Dans quel trifte état vois - je AJbfe l 
Un cabinet étroit &&ud forme tout .fat} 
logement , dont utv grabat délabré occun 
pe à peu près les deux tiers. Le froid * 
la nudité , la honte , l’obligent d’y reC, 
ter couché bien avant dans la journées 
Le ifeir venu, 4 une lampe aflortic au lieu, 
une vraie lampe fépulchrale, eu augf» 
mente plutôt l’horreur , qu’elle n’y ré* 
pand la clarté. C’eft à la foible' lueur 
de ce funèbre luminaire , qu’il mange un 
peu de pain greffier , à quoi fe réduit 
Ion repas •, encore n’elt-il point affûté 
que ce chétif ordinaire ne lui manquera 
pas dès demain. 

. Que font donc devenus fes grands 
biens, fes revenus immenfes , qui pa* 
roifloient fuffifans pour l’entretien d’11* 
ne Province entière ? Ce que devient 
l’eau , dans un crible ; la cire , dans une 
fbumaife. Sa table , fon jeu , fes mal» 
treffes , fes emprunts & fon intendant, 
voilà les gouffres fans fond , où. s’eâ 
perdue ion opulence. 


Mais, 
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Mais , de tous les amis qu’il eut , RI 
lui en refte-t-il pas un , qui, dans fon in- 
fortune, lui tende une main fecourable ? 

S’il lui en refte ? En a-t-il jamais eu ? 
S’il en eut eu , il les aurait encore. Quoi 
qu'on en dite , l’adverfité» n’écarte point 
les amis ; elle diifipe feulement ceux qui 
feignoiént de l’ètre : & fi elle eft bonnet 
à quelque choie , comme il n’en f3ut 
pas douter , c’eft aifurémcnt là un de fes 
premiers avantages > car c’eft gagner que 
de perdre de faux amis. Si Afote eft à 
plaindre , c’eft feulement pour n’en avoir 
point eu de vrais. 

Pbilocerde eft flétri pour fes vols > 
jlpbÿiat pour fes trahifons ; Phtyné pour 
fon impudicité. Tous les vices traînent 
après eux quelque genre de punition. Le 
tyran qui fe fait craindre , tremble à pho- 
que inftant pour lui-mème. Un pere qui, 
dans fa mailoii , lailfe régner la licence , 
verra bien-tôt fes enfans l’en punir cruel- 
lement , par les affronts que leurs défor» 
dres feront rejaillir fur lui. L’hurrieur co- 
quette de la mere paflera dans le fang de 
les filles ; & leurs honteufes avatitures la 
couvriront d’ignominie. L’artificieux hy- 
pocrite a beau cacher au Public l’hor- 
reur de fes vices fecrets : c’eft allez qu’il 

les 
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les connoiflelui - même , pour en porter 
le châtiment ; Tes remors feront lès bour- 
reaux. Ou , fi la juftice divine laide quel-' 
ques coupables jouir» tant qu’ils font 
fur la terre, d’une crompeufe impunité ; 
c’en parce que la mort ne peut pas les 
lui fouftraire. Tôt ou tard elle aurajes 
droits. 

Dieu, (ans doute, châtie en pere ; 
& fes châtimens ne font vraifemblable- 
ment que des moyens de nous amélio- 
rer : j’ofe le dire de ceux-mèmes d’après 
cette vie , s’ils ne font point éternels $ 
or la raifon , loin de m’apprendre qu’ils 
le foient , m’infinue tout le contraire. Je 
ne crois pas que , femblable à un mortel 
vindicatif, il afflige fes créatures, même 
coupables , pour le plaifir barbare de les 
voir foulfrir. S’il les punit , c’eft pour 
les détourner du vice , par l’expérience 
des maux qu’il entraîne à fa fuite : mais 
j’ai peine à concevoir, qu’un Dieu , 
jufte & bon , puifle . punir par efprit de 
vengeance; & bien moins encore, qu’il 
fe venge éternellement. La vengeance 
ne feroit pas interdite à l’homme, fi 
Dieu fe la permettoit, puifque l’homme 
eft fou image. 


Qyoi 
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Quoi qu’il en foit , il eft au moins cer- 
tain par rapport kàx dhatimens de cette 
vie , que ce ne {ont que des correâiont 
patertÂltos î, 1 qob rfent tflutfeltn , que 
de nous ramener dans les voies de la ver- 
Véf* Vit dtox cft'aëèz^otk fe'éttjrtt|ilft4je 

•\ Sr ap^elùnâ par<un fotnmsë < Uthaiv 
-jpque', > il n’étoit d'autre» ntopeu four 
*>iis rappelé -le vée» que *de vé^iller 
vos fens engourdis > par la piquufa-dhme 
lancette ^ pourriez - vous juftement vous 
plaindre du Chinugiets* qèivoaoeiroit 
piqué? C’eft-là. préciiemsnt ta •que’ Dieu 
frit , en châtiant 'nos vke»& nos ieapti- 
dences. Lesplaiés qui fui vent ubs-eri- 
mes » ne font rien auprès de celles qu’el- 
les font capables de guérir. Mais peur 
qu’elles publient opérer leur effet -i -ce 
tfeft pas aâèzque Dieu pontife en pets : 
il fautaaffi que noue recevions {texti- 
les corrt&ons/ en enfant fournis do- 
cèles. 
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« » 

t jUt,anuitéicri i& la vertu fiqett à î infor- 
tune ( prrfécutis Jim de faux prétex- 
•if-ri/tt » mnc quelle confiance Ut donna fup- 
• • fortin cet perjïcutiom ; avec quelle indif- 
• * \ffmcct ib doivent voir la projpérité des 

méchant. 

# 

> Let amisdola vertu nefont point des 
ritàux ombrageux , qui cherchent à fe 
détruire : rien au contraire ne les char, 
me davantage , que de voir augmenter le 
nombre de ceux qui l'aiment. C’eft de la 
part de fes ennemis feuls, qu’on a des tra. 
verfes à craindre : mais auili elles font 
inévitables } on y doit compter. 

Suivant l'idée qu’on fe forme commu> 
nément du bonheur , la vertu , loin d’è- 
tre toujours heureufe , ne l’eft prefque 
jamais. Les Richeüès , les honneurs & 
les emplois diftingués , font rarement font 
partage. C’eft une Vierge orpheline , 
abandonnée , méconnue & fans dot 
Quelques amans , de tems à autres, pren. 
tient du goût pour elle : mais la plùpart 

g d’entre 
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d’entre eux , la trouvant fi déffué des 
avantages de la Fortune , fe refroidtffènfc 
bien-t6t. Un autre obftade encore ralen- 
tit leur paffion : les avenües du palais 
- Qu’elle habite , font bordées de ronces 
& d’épines , & gardées par des géfiidS 
mal - faifans , qui en écartène ; ceux 1 qui 
l’approchent } les uns , par lesmfcnaee§ f J 
d’autres , par des promefles i ceux - é£J 
& force ouverte} ceux-là, par des pié- 
gés adroits. 

Mais il eft une circonftance , qui doit 
flatter fes amateurs , & les tendre perfb- 
verans : c’eft qu’il font fôrs de >léiW‘t»)S- 
quète , fi leur amour eft finceire. - 'U&. 
mer , c’eft déjà la pofleder s elle n’éth*- 
pe qu’à ceux qui la trahirent , pafi 
confiance ou par foibleflè : or quand ‘0& 
l’aime, on ne la trahit point. . > f L 

On ne lui devient infidetequepar 
ayidhé pour quelques prétendus biens 
qu’elle eût lait perdre ou manquer : |a 
tranquillité , l’aifance , le iafie , l’amitié 
des grands. Or , préférer à la vertu , ou 
Amplement lui comparer , aucuns des 
avantages , dont on peut jouir ici-bas , 
fudentdes mitres ou des tiares, des foep- 
trts & des couronnes : non -feulement, 
c’eft ne la pas aimer, c’eft même ne la 

pas 


pas eonnpîtxe. rAu niveau dp. la veftn*» 
plaper du vefit , ,de 1^ 'vFuinée r des briV> 
îans : quel .injurieux.parailele ! leur dposj* 
per la préférence » quelle ,, profanation ! 

Les vicieux , qui par leur nombre font 
dans Je monde le parti dominant , n’ont 
point proférât ouvertement la, vertu , .$c 
ne la combattent jamais fousfes vé|i- 
tables noms : pour avoir droit de la.peft- 
feçutep , ils lui en fubftituent d’odieux » 
affedeat de la méconnoitre , & canoni- 
£bnt les vices , décorés de fes livrées. Us 
pomment imbécillité, la droiture la 
benne foi t lâcheté , le pardon des in- 
jures -, gravité pcdantefque , la fage cir- 
jçonfpedion > le mépris de l’or, folies 
b, générofité , foibleffe. L’ambition an 
contraire etft transformée dans leur bou- 
che , en noble émulation } la rufe St les 
^pnspçries , font de l’induftrie , de l’a- 
dreife 3 la bigote hypoerifie .prend le 
nom de pieté t la duplicité , celui de 
hne politique t la feinte , les. détours & 
la diljîmulation , font des chef d’œuvres 
de prudence i l’emportement n’eft que 
vivacité ir, l’orgueil , grandeur de fenti- 
mensiid’fU'deur de fe venger , un point 
d’honneur indif'enf.tble j & la férocité, 
•bravoure. Le. us é'o-es font des outra- 
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ges : efforcez -vous de vous en retire 
indigne. Leurs faveurs font empaikm- 
nées : gardez - vous de les -mériter i on 
ne les peut obtenir qu'aux dépens, de la 
probité. 

.. . Lorfqu’on. médite. une entreprife dont 
on pourroit s’abftenic ,il eftper«nis>& 
même néceflaire , d’en oombinet toifs kfe 
inoonvéniens : mais il.oa’én feut condoî- 
tre aucun , lorfqu’i) s’agit de rertiplir fbt) 
devoir. Ûa foldat eft comnlandé pour 
monter à l’affaut : ce n’eft point là le bas 
d’examiner les. rifques qu’il couca b quHl 
marche fans délibérer, dCit-ilyjtqouysr 
la mort ; l’ordre- s’étend jufques— 
chons -de -même fous l’étendart de lfi 
vertu, fans envifagerle péril : quel qu’il 
foit , fi c’eft un mal , c’en efij.uu.-niésef- 
fàire, dès qu’on ne peut js’en. garantir 
que par une infidélité. Se lafferde fouf- 
irir pour la vertu , c’eft approcher bien 
près du .vice. 

, . On ternit votre gloire par d’indignés 
çalomnies : eh bien , réjouïlfeZTVOU^de 
ce qu’on ne peut vous décrier ,qqe,par 
de fauffes imputation?. . ; s 
On vous traduit devant les tribu- 
naux , on vous condamne mjuftement k 
la paflion a guidé vos accsfateurs; <%vos 

Juges ; 
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J«jg« : H wm* jiareit bien amer d’ê- 
tre flétri quoiijir’hnfocenc. n Vaudfoit-tt 
mieux que' vous fuffiez coupable ? Le 
{du» grand- de tous le» malheurs, -pour 
l’homme vertueux , feroit - il donc pour 
torts ' uïre>confolatiorr? Et feroit-ceun 
rtioyenpour adoucir votre peine, que 
ëty<-$oiîiche des remors ? 

opulence d’un méchant , les poftes 
où oh l’éleve , les hommages qu’on lui 
rend , excitent votre )aloufle , vous tno- 
ieftent & vous chagrinent. Quoi , di- 
fceswvous^c’eft donc pour de pareils hom- 
mes; que font réfer vées les richeffts , les 
emplois & les dignités ! Ceffez votre 
&jufie~ murmure t fi ces biens que vous 
regrette!* , en étaient de véritables , les 
méchaHs qui en jouant , en feroient dé- 
pouiliés i-vou8 les poflèderiez. Quedi- 
riex-vobs d’un grand homme de guerre % 
<ftm Vendôme ou d’un Maurice , qui , 
après avoir fauvé la patrie , fe plaindrait 
qu’otl paye mal-- lès fer vices, parce qu’er» 
ft- -pséfencC , on diftribueroit à des en- 
quclques fucreriès ; dont on ne lui 
feroit point part. Votre plainte n’eft pas 
ritifeux fondéer. Dieu n’a - 1 - il donc pour- 
voi» fécompenfer que des richeflès périf- 
fables , & des honneurs vains & fragiles ? 

g 3 S. IV. 
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Des Cohtradictïo'ns. 

r t 

JB er fon humeur & fiepporter ' cetes des > a&. 
. frit. Druerjhé d’humeurs , ‘mème^apmi^ 
les gens de bien * fitjets qui dament B 
fins ordinairement matière à des viva- 
cités. Supporter avec patience les gémis 

mente les plus défe&tteux. " f 

* J . . .j, moq 

Autant la Nature a répandu 3 dp 1 
rieté fur les vifàges , autant elle ftn ato- 
me dans les goûts & les carat&ères 
comme il Jèroit déraifonnable d'exiget' 
dans tous les vifages , la reflemblance dû' 
lien j il ne l’eft pas moins de prétendra V 
que l’humeur de tous les hommes fe jpliéT 
au gré de la nôtre. J . ^ 

l r Chacun penfe & agit félon le fîeçlë 
& le climat où il vit , félon foh âge , Son 
{exe, fon inftind particulier, & l'édu- 
cation . qu’il a eue ; & .ne longe guère â 
examiner s’il penfe ou agit bien ou ma£’ 
... On n’imâgineroit pas combien il y a‘ 
peu d’hommes fur la terre., qui s’étu- 
dient eux-mêmes , & travaillent à fe ren- 
dre meilleurs. On fe pardonne tout i 

& 
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& l’on ne paflè rien aux autres : on vou- 
dront réformer le genre - humain} & l’on 
s’excepte tout foui de la réforme. 

Commencez p$r rendre votije humeur 
louple : & vous éprouverez bien moins 
de^contrarietés. . , • 

. lÿ/pie avoue qu’elle eft vivç ; & le ; 
mihlic moins ménagé dans fes expreC. 
lions V '^ppellé fa vivacité, rage , fureur’ 
pïirénéfie, ' Jamais il ne lui eft venu i- 
l’efprit , que l’Univers entier n’eft pas fait 
pour lui complaire : ce qu’elle founaitte , 
elle fe le croit dû , & prend pour autant 
«outrages, tout ce qui la contrarie. Un 
êwahé crie : voilà Rofine excédée : “La 
flotte; engeance qu’un enfant ; vite, 
„ vîfo j qu’on me l’emporte ”. Un valet - 
cafleün verre : ,, le mal-à-droit, le ba- 
,^ |dui;a? retirez-vous, vqilà vos gages”. 
Le hâzard fait qu’elle fe trouve feule , & 
ià : folitqde l’ennuie : aulïï - tôt fes amis 
abfons font durement apoftrophés : “Où 
,, c|onc eft l’ingrate Dorit ? Qu’eft de- 
,, venue la non-chalante Agathe ï Ou 
^s’amufe le traître Euphorbe ? Que fart 
„ le perfide' Sylvandre } Quels froids' 
„ amis ! Dans quel abandon ils me lait 
„ font ! je ne les veux plus jamais voir”. 
Capricieufo , changeante , ne voulant 

g 4 jamais 
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filais au jôuf d'hui 1 ce l qu’èlfe voulait 
Uirç àur^ i qu^llé^eiit 1, <ÂnftàrnWiknt , 
sfeuletnewt q'u’èrf Kl J dWinéi 1 ’OUVy 
d&ye » inais en-vb'ih : ptefi^e'jataais on 
miretfconcrejiifte; encore* rrimns $rive- 
t»ib, lorfqu’an fait cé quelle Sëfire^ aii*bn 
^éo >acqtoift<à fen gré.' Od'^ft tÿtiioÜrs 
mépnYën quelque etefé’f bh éfe?Mi 
trop prompt ou trop lehty ùh'fà' f<fft n $e 
taauVaife grâce. Qu'oit ta càréffe ^'oii'aft 
trop libre-; qu’oit la refpéâe /onia ifè- 
ckugne;) qu'on lavoye r&ètiait J i elle 
sim ipfeint avec 1 aigr eus* ;• qti^ri'îa^Mïe 
^îiduement r ; on & fetlguef otv Timpor- 
tône: & lwfquWl’a méfentdflt^è} oâ 
en «flsinftruit fans délai ; tnt’ tOtrèhtWih- 
veftives f de reproches <St cte’ crfëaigüs v 
annonce! l’inftant fon dépie.' Laimàs-!à 
eihalér fa rage : vouloir fa'CalMe£,è’èft 
l’aigrir^ Dans les moment où eHb eft dé 
fang froid , vous rifeûerét un ’jfeti ’ftibîris 
à lui faire des remontrances ; niais voÜs 
n’y gagnerez pas plus. ,, Au fend , 
,, avois - je- tort ; vous dSfraL'*- >«&?-• Que 
„ ne sypren&feon rÀieujÉ’ ? ]’à\fôjÜé que 
„ je fuis un peu prompte : mai^î6ë n’eft 
H pas-là un grand niai ; il fettt me pièh- 
,, -dre comme je fuis ”• 

t 

Quand 
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, (^a^^.touçr . leshomme», ferment 
** ;alqtqent. . attachés à Ja vertu i, itan» 
t fïç^qiént pas de différer enr bien dtt 
ppints. Le fppd des principes de- mo* 
A d^s fentiigens,, feroic le mè» 
jn0 o nj^s^ttÿis,(5 raa»s ite copie, 
ek pps ppurvicefô dardes chofes- in* 
pentes aux bonnes mceursî&rien eu 
et ne le$ y, oblige. pieu- nous. & donne 
^ ol ppup regj,e de conduite, & non pat 
Teu^labLes pour- modelas. On peut 
|^ v bien^Èr;% auffi, vertueux qu’un *u- 
H8crn$ lt W> hù redembler de : canufteiè. 
Supppfons donc une focieté cbmpofée 
toute de gens de bien : on y rencon- 
trera encore de quoi exercer là pa-> 
Lençe. L’elprit fin & pénétrant ne fup- 
notera , qu’avec pei ne ■ des. génies lourd» 

* ) pçfa|i6^ un plaifant , un facétieux' ne 
v jnpathifera pas avec un mélancolique* 
Qpp, l’un foit pofé , l’autre vif l’un 
ratjd parleur , l’autre fîlentieux que de 
ujets de rupture pour des humeurs im- 
gatieqtes! Mais, dans ma, fuppofition ,, 
tpiis. lopt des hommes vertueux , qui 
tous par conséquent méritent quelque» 
égards. Cherchez premièrement cette 
qualité eflèntielle , dans ceux avec qui 
Yops. vous liez : elle eft aflez précieufe-, 

g ç aflez 
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allez rare , allez excellente , pour éfocer 
ou Couvrir , quelques légerêf défauts. PaP 
fez tout à un nomme èn qui vous cbit- 
noîâejz dés mœurs &! cfe là probité 1 : vout 
le dèvez ménager aVec foift >,vbtls per- 
driez ùn thréfor', fi jamais ‘il Voi^ échap- 
J>oît Rien ne "télfcn!4>ïe ptus* à ' tftén ^ 

Î iu’un homme jufte & vertùébx' oi‘ ce 
eroit in lui ter Dieu , que d’outrâger fon 
Image. , ' ' 1 

Tymoh eft froid '& taciturne : jes ris 
'& Penjoüemènt ne dérident jamais fon 
front plilfê i les aflèratlécis où l’on Te 
les permet , font pour lui de$,pays per- 
dus , où il porte un vifage fombre , ûn 
air trille & déconcerté. Lorfque par dés 
raifons de bienféancè , il s’eft cru obligé 
d’y venir , on l’y trouve de trop qn 
voudroit bien qu’il s’en fût difpenfé. 
Mais , en revanche, Tymon a le cteur 
droit , l’efprit bien - fait , . & l’ame génër 
ieufe. Ayez befoin' de Ion' fecours ; c’en 
eft allez , c’eft un titre fuÆRfant auprès 
de lui , pour le mériter. 11 eft gravé & 
férieux : mais il n’eft m foupçonheux 'ni 
tauftiqüe. Il s’abftient des plaîlirs 'per- 
mis : mais il ne les condamne pas. Vous 
. !pe l’entendrez point ni cenfurer , ni mé- 
dite II parle peu : mais il eft véridique ; 

& 
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kraenfor^ ^^vp- 
que. Traitez JJanç. pen cr^di^ avec 
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mo H ^ de garanfie. p^ pourr^yous 
trp^r^eç ç^ut,»orw. plrts iures . que Ty- 

f;., ... ; 

, Cep gui 'donnent; le plus fouven| 
matière à des vivacités , font furtctut les 
en%ns , les domeltiqges & le bas peu- 
ple. 'Çe n’eft pas que ces gens - là foienfc 
d’une elpece plus vile en - loi qpe le refte 
des hommes , ni qu’ils aient' le cœur plus 
gâté : c’eft feulement , que n’ayant point 
appris , par ce qu’on appelle l’ufagé du 
monde , à fe voiler fous des apparences 
trompeufes , leurs défauts , étant plus 
Vifibles., en font auffi plus chqquans. 

Dàmarit , ainfi que la plupart des 
meres , a des enfans badins > follàtres &• 
inappliqués. Elle a beau s’épuifèr en le- 
çons y en réprimandés : on ne l’écoute' 
pas y ou Ton oublie qu’elle a parlé , dès 
qu’elle a fermé la bouche. L’impatience' 
enfin l’emporte , elle crie y tonne , me- 
nace, & happe à coups redoublés. La; 
tendrefle maternelle , fufpendue , lait 
place au couroux. Qyi de vous , ou de 
i g 6 vqji 
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BOsenfens, Damaris , eft plus condam~ 
nable? La légèreté les entraîne : la co- 
teto voua tranfporte. La prudence eft- 
die plus de leur âge , que la modération y 
du vôtre ? ,, Ils doivent au moins m’o- 
v béfcr > dites - vous Et vous , à la rai- 
fen , qui vous interdiioit ces violences 
déplacées. Châtier par emportenaeut;, 
ç’eft moins punir, que: fe vengera 
Quel démon agite Aphrmia. ! JeFei»*i 
tens gourmander fans ceffe fes femme» 
& fes valets. Se font- ils donc tons IL 
gués pour aigrir fa bile amere r* Nore, ce 
fent d’innocentes viûimes de fes fureurs ■ 
csprkâeufes. Qu’Aphronifi rabatteojm 
peu de fe fougueufe pétulance : 'tous 
leurs forfeits difparoiiTent > ils. -neïlui 
fembfent coupables , que>parce qu’dfeéfe 
colportée.;, Son humeur napatiemsiduL 
grefiit tous des objets, dontfarfehtàilie 
eft bleflee , & transforme à fes yeux «an 
crimes , les fautes» les plus légères. 

Nos Domeftiques fontdes hommes, t 
c’eft une caufe infaillible pour qufifemer 
loient pas fans défeuts ; & c’eft auifeüno 
xaifon pour nous, d’ufer avfeo «ux d’in*, 
dulgence. u- :> 

Vous méprifez le bas peuple;: 8t vous 
avez raifon, fi. vos mépris, ne 'tombent. 

qUft 
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que lur fa grofliereté,fon ignorance 8c la 
1» flèflè de lès fentimens. A en jügerpar 
ces côtés hideux*, ce > n’eft qu’une vile 
fcurrailliere , qui fe remue & fe^trémouflè 
fans connoiflànce&fans deflein j un odrpi 
fans yeux >qui marche fans tfdifoùiteta t 
ou .qui r/eft guidé tout au fins que par 
l’appas d'un gain fordide , & ne eoanoiC 
prefque jamais les véritables intérêts : en- 
nemi de la fegeffe & de la modération i 
turbulent , féditieux, féroce quand on le 
ménage 1 , lâche & rampantrquamflonl’op- 
piiroe^ vam ^inconftdnt&îaperftitieux ) 
affvn>m«t Aés nouveautés ,! en prdle à la 
préveDtioÀ..} s’arrogeant le droit de, juger 
ceux qui Finfttuüènt & le gouvernent y 
&. les ? jugeant toujours mal. • * ■ 
ilMais nje ; cette dulfe ignoble ^ tkEX 
quelques fujp» dociles , St d’un-âgê en- 
cer efufctpeibie de levons 8c d’enfeigite- 
BRusitno’eft peut-être un diataanthrut , 
qui, mis en œuvre par une main ha- 
bile;,' vous fiwprendra par Ion éclat é- 
bkmïüsmt* h làgefle & la vétth / ‘fruits 
dai L’éduoationv' le difcerneroht de la 
foule* les fichues & les honneurs feula 
n’auroient pas empêché qu’il n’y denieu- 
râticonfôndui > lia plupart des Grands, 
foatjpetrale» - 

r-i .. Dédakv 
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Dédaignez , tant qu’il vous plaira) la 
populace en général : pais daqç chacun 
de ceux qui la compofent , envifagez 
des hommes comme vous 3 aipep - les à 
ce titre & fupportez leurs défauts. 
Soyez furtput . indulgent pour epupç que 
l’infortune humilie : vos hqi#e#r3 v &t vos 
duretés leur rendraient encore plus cui- 
fant lé fentiment de leurs malhpuprs. 
Comme on pardonne à un malade Jè$. 
caprices & fes humeurs, on doit ajuffî 
paffer aux miférables tous les 
mens dont leur mifere eft lacaufe. ;0 £ . ^ 

Vous n’ètes point parfait ,.fans don*-, 
te : traitez donc vos femblables , . comme, 
Vous avez intérêt qu’ils vous trapteigt^ 
N’euffiez • vous même aucuns défauts^ 
vous n’auriez point acquis par-là le 
d’infulter ceux qui en ont 3 e’çft feulent 
ment une raifon pour' les plaindre dî£> 
vantage. Adonü , quoique le plus beau- 
dcs hommes , n’aurait p$s été excu&r. 
ble , s’il eût outragé 1h erfttt. 
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Définition du courage. Dhàfims du pré- 
fini article eu deux par agrafâtes. 

j 

» 

J’appelle courage , la vigueur nécef. 
faire à l’ante , pour exécuter desadions 
vettueufes , qui , par les obftacles qu’il 
faut" braver , feroient impraticables à 
des cœurs pufillanimes. Or ces obfta* 
dûs , ou font au fond de notre cœur , 
oüriàiflent du dehors. De-là deux for- 
te^ de courage : l’Un par lequel , de' 
venue forts contre nous - mêmes , nous, 
parvenons à nous vaincre > je l’appel- 
lerai grandeur d’ame : l’autre qui agit, 
fant au dehors , renverfe les barrières 
<jüi s’oppofoient à nos defleins , je l’ap» 
peflerai héroïfme. 

I 

). L 

DS LA GRANDEUR ü’AMJS. 

Me mm porte à la recherche du beau ; 

ce que c’eji que ({ beau. Méprit des biens 

périjfih 
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périjfablei , fource des vert»), énfuMjosix. 
Jburce des talent, FareJJe , préjudicuf-, < 
bie à Famé au corps. 'Emulation 91 
diftinïle île F envie & de r ambition. > , 
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' Jentçnds par grandeur dame^ lf f^ 
fentiment noble , qui upiis .itontjEa^fô, 
vrai beau , nous y fait tendre avec eip-f 
preflement. Mais où le cbetcher ce vrai, 
beau ? Quelles en font les Fources ? .Çej 
font, à mon avis, la vertu & les talqns to 
tout le refte n’eft que clinquant , . par ade t 
Sf décoration. Or la vertu ruqt dt» 
pris des biens péritiàbles > & les taiens y- 
?*3 l’émulation. 

Le cœur humain èft naturellement' 
vçrtueux & grand : ôtez-lui les bâties a£rj 
frétions qu’il contrade , lorfqu’ilfè Jaitièh 
entraîner par les Fens v il r^prendra dt] 
lui-même Fa nobletiè originaire. > 

J. La grandeur d’ame ne confifte pas 
à négliger fes propres intérêts , mais à 
ne tourner Fes deîirs que Fur ,des biens- 
(bjidçs & ré^js. , U jufte n’a p^impWi; 
d’ardeur ppqr (a Félicité que le. méchant 
mais il connoît mieux les moyens de fe, ; 
la procurer , & les pratique pl us volotv 
tFçrs. Il F it que la vertu Feule. geut fuf- 
Êr^le rendre heureux -, & que ii d’au- 

» très 
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trw avantages y contribuent’ auffi en 
quelque choie, ce n’eft qu’autant qu’elle 
les accompagne. Si , fans blefler la pu- 
reté de fes mœurs , il peut jouir d’une 
vie aifée & tranquille , exempte d’amèr- 
turaes & dp douleurs , & afiaifonnée par 
^ î ^ ino< ^lis £>laifirs , il la préférera Fans 
dbute^à'üne yîe traverfée par des révers , 
dés ÜeFdftres , des Vexations , ou em- 
ptoübrirtéé par la fouâSrance , les oppro- 
bres ou les regrets. Mais donnez - lui à 
chôifir entré une adtion vertueufe, qui 
râméfiforfUtte, ou mette là vie en dan- 
g^Vj^uhe a&iort lucrative} niais qui 
flétrlroît là vertu : quelque grand , quel- 
qu’immenfe que loit le gain qu’il en 
I&iiR ëfpito , fôn choix eft fait , il n’hé- 
litera pas 1 }la vertu eft bien d’un autre 
pifiàt'-à ^es- yèn± , que Ibn repos , Ion 
plàSfir : ou là vfe. 

Sophrone fkPulcherie fèmbîôient être 
nés l’un pOur Pautre } la conformité de 
leur gÔùt> 'de leur génie & de leur ca- 
ractère y eût établi entré eux une union 
irtàfkéràbte » mais ‘elle a difpofé de là 
maftii, ! Ill’altne 1 cependant : S’il la voit , 
Ibn amour croîtra , & fans doute aufïï là 
foibleflè. Pour éviter là chûte , il eft un 
moyen alluré , dur à là vérité % mais 

‘ • t • 
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unique : «tfeft de neplu* voie Pulcheyie- 
Sophrone s’y rdout : voilà, fa vertu iaur- 
vée. i L’amour eft un e trierai qu’on ne 
peut vaincre qu’en fuyant. 

> Un innocent eft accufé devant Eaque : 
In aesufateurs font puiâkns > on lui dic-i 
te le jugement qu’on attend de fa cqrn-,- 
plaifance } la ientence qu’il portera ya 
décida: de fa propre ruine ou de loin 
élévation. Mais pour un Juge intégré , 
qu’eft - ce que la fortune » en comparai- > 
son de l’équité ■? .3 

, Caiîijihèm eft. dépositaire* d’uqe ample, 
fucoeifion , qu’un oncle , dçtnt il s’etyeïû, 
l’héritier , l’a chargé de remettre à iiir> 
fils qu’il dit avoir ; mais que la loi ne coi* . 
sujlt pas. Callifthène a promis fana, 
témoins» fans écrit» tout ce que l’on-' 
ck a exigé de lui.. Cependant» ftuftré 
d’un bien fur lequel il cpmptoit » il gémit., 
dans l’accablement de là plus afireufe in- ' 
digence. “ Quel fi grand mal» dites-vous, 
„ s’il fe l’approprioit » ou qu’il en détour- 
»» nât.du moins une.partie à fon profit? . 
Qpi le fauroit ? ” Dieu » qui fait tout» . 
& Callifthène , qui ne pourroit pas L’i- 
gnorer. Qpoi, fortir de l’indigence » 
pour tomber dans la perfidie ! Ce n’eft 
pas-là fe délivrer : c’eft fe perdre. 

Garot- 
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^àtoftéfûr’ uri bûcher par tek zélés y 
qtri font'tWoùrir les gfens fous prétexte 
de Religion , votre vie eft dans vos mains ï' : 
les barbares corrfentent à vôus délier , fit 
VouSconfeiïteï à mentir-, à trahir vos 
let*rtfîrfréhs.° Qnelle ! étrange démence ? ,f 
CéPqù’lH exigent 3e vous , eft bien «pie y 
qtfè ’le'mât' qu’ils voufoient vous faite. 

2. L’attivisé'dè notre efprit , la ftruc- f 
tnre de nos organes , leur vigueur 8c 
lotir mobilité j & plus encore que tour 
cela, nos befoins toujours renaiflàns , 
ifoiisf - àvértiflent , que la main qui nous 
a' Brûlés y nous a faits pour une vie agi& 
fonte 8c exercée : or la fin à laquelle le 
Créateur nous deftine, eft toujours la 
meilleure de toutes celles où nous pour- 
rions tendre. a 

Ceft un fentimènt bas & inventé- 1 


pâr la mollefie , que de regarder comme' 
châtiment , la néceffité du travail : c’en 
foroit fait de nous au contraire , fi Dieu 
npus l’eût interdit L’inaéHon eft' une 
forte de léthargie -, également pernicieufe 
à ‘lfâmè & au cOrp». 

Êfaathime en fournit la preuve : ce 
qui l’occupe , lui déplaît : ce qui l’e- 
xérce , le lafie j c’eft même une fatigue 
pour lui que d’exifter } fa félicité fou» 

vendue 
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veraipe fe«ri$ d’être anéanti.) hRimagi- 
nant pas que Dieu puifie mieux,: sé- 
qompenfer ceux qu’il jaune > c’efl: - Jà 
1» Paradis qu’il attend ; & dès cette 
vie, il anticipe fou bonheur , en pro* 
longeant tous les. joues fon fommeâ 
bien avant dans la matinée. Le naoeieac 
de fon reveil eft un inftaqt focal ;peuc 
lui : il l’écarte autant qu’il peut v & 
forcé de s’arracher enfin du lit , il laide 
voir encore long-tems , for fon iront , fo. 
souche & ridé , qu’il n’ell debout qu^à 
regret. Il s’habille à vingt rsprifos^ les 
bras lui tombent , il n’y fournit- füffire. . 
Par où va-t-il commencer fa joncnçe ?f 
ft Qu’on me donne à manger ”, dit » iL 
Ce n’eft pas qu’il ait faim , ni peut êtne 
qu’il ibit • gourmand : mais c’eft qu’un 
homme défœuvré. rendit toujours par*.- 
là . quelques quarts d’heure de.< vuide ., 
fans que fa- non - chalance en foudre* 
pendant douze heures qu’il va i être fur - 
pié > il aura fonvent recourt à ce poème 
expédient Les intervalles que- lui laif> 
fent ces petits repas de,caprice»' font rem* 
/plis par quelques frivolités , qw feefuc- 
cedent - promptement l’une - à Vautre , par- 
ce, qu’aucune ne famufe. Rien -n’eft fi 
peu fonfible au plaifir , qu’un pareffeux : 

c’eft 
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c’eftuné ame engourdie que ; tien .ne 
pique' ni n’éveille. A charge à: lui- mê- 
me , il voudrcitpou voir fe fuir , & n’eu 
a pas la force : cet étemel ennui qu’if 
tnaine par- tout , prend mille formes difr 
fÉrentes , pour fon fupplke & pour ce. 
liw de&autœs. Tantôt c’eft laffitude } fli 
feifeqt lourd , pelant , il ne (aurait re- 
muer le -bout du doit : tantôt c’eft in- 
commodité i il a je ne fai quel mal , 
qu’il ne peut pas définir : d’autres fois- 
iLeft chagrin, fans favoir ce qui l’attrifte : 
datis coustjes tems il a Wiumeur inéga- . 
le Idifficüe & cauteleufe. A l’enten- 
dre, on . ne le fat jamais bien * on n’a 
pour lui aucuns égards , on ne le plaint 
point quand il fouf&e , on eft dur , on 
le. voudrait voir mort. En tout cas , ce 
ferait lui - vouloir du bien. : fa fombre 
imagination , fon indolence , là parelïè , 
réaliseront bientôt tous lès maux imagi- 
nâmes. Il fera demain , sHl ne l’eft pas 
dés aujourd’hui , cacochyme, hypocon- 
driaque* langoureux , étique & débile. 
Eftwce un bonheur que la vie , pour qui 
la eohlerveà ce prix ? 

La non-chalance & la moldTe ont rui- 
né phis de tempéramens , que n’ont ja- 
mais fait; lep travaux les -plus exceffifa t 

& 
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lie l'exercice modéré , loin dr nuirerà b) 
{ante , l’afFermit & ta fbrtibe., fc, 

Membres d’uoe focietét . dont les fol 
•cours nous font «éeeflaires , nous de* 
vons, pour les mériter, la fervir auéfi 
nous > mêmes , & la fervir avec zçle. 
Remplir un devoir froidement , c’eftne 
s'en point acquiter ; & ce qu’on &i#,I 
regret, on le fait toujours mal* • d-- 

H eft mille emplois différent , qui 
tous concourent au bien commun s 
choifidèz parmi ceux qui font, à votre 
portée; étudies votre goût; confutoes 
votre capacité, & décidez - vous^pour 
l’état qui vous plaira davantage... otis 
choix une fois arrêté , faites vous up 
point d’honneur d’exceller dans la pro- 
fefîion que vous aurez préférée. . 

L'émulation paroît voifine de 1 |emm 
je de l’ambition : mais néanmoins* elfe 
ne tient rien ni de l’une ni de l’autre. 
Loin de s’attxifter du mérite d’autrqi , 
elle s’en fait un motif pour tendre à la 
perfection avec plus d’empreflèment; 3 
tfeft l’honneur , ejeft l’amouc.diiiodeyQSt 
_ qui l’excke ;& non pw fodèif dtogtasç 
deurs, ou > l’aiguiUon de- l’enrietf >'^1** 

. Fblijèèue .hait ceux quiprofperent , 
"qui brillent , qui le diltinguent Tous 

les 
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les : avantages qu’il voit poffédés pat 
d’autres , il -les croit déplacés : cteft è 
lui qu’ils < étoient dûs , on ne fait pas 
connaître ce -qu’il vaut. ' C’eft l’envie qui 
dévore Phliftène. 

Pbifatrme , ébloui par l’éclat des di- 
gnités j et! &it Punique objet de lès de- 
firfréb de {es foids , plus curieux de les 
obtenir que de s’en rendre digne. Les 
honneurs qu’il a brigués lui deviennent 
inlipides , dès qu’une Ibis il en jouit t 
ouy v pou? mieux dire , il ne jouit d’au- 
cutWtnébn. cœur , toujours hors de lui- 
WitQe<v ne s’attachant qu’à ceux où il 
n£n j/as -encore atteint. C’eft l’ambition 
qui U ronge. 

dtfais- pour Madone, il eft viftble 
qu’une noble émulation eft le feul mo- 
bile qui Panime. L’art oratoire eft ce- 
lui qu’il embrafle ; art qu’un ambitieux 
n’eût point apurement' choili : dans le 
pays qu’habite Eudoxe , le talent de la 
parole n’eft pas fort conftderé. Joignez- 
y, fi vous voulez , de lajufteuè & de 
la ptédfion dans l’efprit une étude 
profonde -des moeurs > des lois' y des 
u&ges de • des coûtvmés » en un mot » 
tant de talens qu’il vous plaira lui lup- 
pofer : tout cela n’eft tien , & ne làuroit 

le 
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le mener loin, rtl n’a point dfegifti 
dans fes coffres. Dans ce pays , tout «A 
vénal : on y» mis à l’encan tout oe qui 
de fa nature étoit fait pour encourager 
les tàlens. On y vend le droit de d& 
pofer des biens & de la vie même det 
citoyens i celui d’expofer la fienne à U 
tète d’un régiment » celui de manier lai 
revenus de l’Etat & les rentes des par» 
ticuliers ; de préfider dans un tribunal , 
d’en rédiger les jugemens , ou de les 
faire exécuter ; on y vend jufqu'à de 
vains titres ; des noms , des armoiries t 
& je ne (ai quelle diftinâion > qu’on 
appelle de la nobledè. Cette odieufè 
vénalité , qu’en vain on eüàyeroit de 
ju(li£er , ôtant donc au mérite tout et 
poir de récompenfè ; l’émulation n’y peut 
être que fort rare : mais en revanche , 
elle y brille dans toute (a pureté. Eudo- 
xe, en s’adonnant à l’éloquence du bar- 
reau , ne fera pas foupçonné d’afpirer 
aux premiers emplois de l’Etat ; puit 
qu’il elt sûr , que , ne les pouvant point 
achetter > il n’y parviendra pas. Son ob- 
jet feul eft d’exceller dans l’art auquel 
il s’elt borné, de tirer la vérité dufom- 
bre cachos • où la chicane l’enveloppe » 
de la préfenter aux Juges en-termee 

clairs 
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MÊ&fk Ifeiftfeteux, %,ikfin‘iàrar ÿ 
n Wtidenpei r 'k'- tendra. jufttea au i»à 
G&te QgitoifcaMnse en fàffe ttucent,J£u- 
Ifotee- «*«*!- eS^peint piqués que. lui iœ. 
fdrtft'par ^ur le^ bien 'fc<&dè, pourvu 
IflIfil^Mtffeie?' ¥n innocent dloit: périr , 
Jbft H fdÊd kmt qOi'hr fauve : un pupille 
iD&iPopiftimfc sràeft- lupkrade. qui le dé* 
AhU * :i h’ênporte paifqu’ils ont téuffi y 
il l«t*«fbb -riaa fait * de plus fans doute » 
leirfuacès en etb un pour lui. 

Si* Ilote ïiUvoit en vûe dans l’eaeectce 
de fes talens , que le bien public & l’hon* 
Heur*} on ferait inacceffible à la baflè jat. 
kmfie. 
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Ife" de H&raiïfme. i. Btrmeté, di/HnSe 
Je Popmiâtreté. S. Intrépidité , dÿÜnSh 
de ia brutsliti. 3. Sage de in valeur. 
Portrait Pu» homme vaillant , oppoji 
J celui ePt tn homme féroce. Etotefles tf- 
fett de Ja guerre. CaraSlere qui dif> 
tùçueut la fauffe valeur de la véritable 
-rJravotav. Si la vengeance , fi»gu~ 
êeremeut les duels , font les effets, du 
’ murage ou de la lâcheté. 

h L* 
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La grandeur d’ame eft comprife dans 
l’Héroïfme ; on n’eft point un Héros, 
•avec un coeur bas & rampant mais 
rhéroïfme différé de la fimple grandeur 
d’ame , en ce qu’il fuppofe des vertus 
d’éclat, qui excitent l’étonnement &■ 
-l’admiration. Quoique-, pour vaincre 
fes penchans vicieux , il raille faire de 
généreux efforts , qui coûtent à la natu- 
re: les faire avec fuccès , eft, fi l’on veut, 
grandeur d’ame} mais ce n’eft pas tou- 
jours ce qu’on appelle héroïfme. .Le Hé- 
ros, dans le fens auquel ce terme eft 
•déterminé, par l’ufage, eft un homme 
ferme contre les difficultés , intrépide dans 
les périls, & vaillant dans les combats. 

I. La fermeté & l’opiniâtreté ont quel- . 
que* traits qui fè reflfemblent : mais dans 
les deux tableaux qui fuivent , vous dit 
- tinguerez aifémentl’une de l’autre. • 

Ihymocrate embrafle un fèntimeut : 
dès-lors quiconque a le malheur de vi- 
vre {ous fa dépendance, fera forcé de 
l’adopter auffi. Lui repréfenter qu’il fe 
trompe , c’eft une audace , une révolté : 
•le lui prouver , c’eft un outrage impar- 
■ donnable. D a fait un réglement de ca- 
price , qu’il prend pour un chef- d’œuvre 
de prudence & de politique s on l’infor- 
me 
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me par d’humbles requêtes, des incon- 
véniens qui en rendent l’exécution impra- 
ticable ; avis & requêtes perdus. Thy- 
mocrate n’a jamais fû ni penfer , ni ré- 
fléchir: il ne fait que vouloir. Modé- 
rer fon ordonnance , ou la fupprimer , 
eût été le parti le plus fage : mais ce n’eût 
pas été le plüs delpotique. „ Un Inten- 
,/tàant de Province, un Magi fixât de 
„ ma forte , doit-il prendre la loi d’une 
„ ville populace ? Mon ordonnance eft 
une nouveauté : eh bien , qu’on s’y con- 
fôrme ; & dans dix' ans ce n’en fera 
„ plus une. On la cenjùre , on en televe 
„ les abus : que m’importe la critique de 
,, gens faits pour m’obéir ? Ceft , dit- 
„ on, compromettre mou autorité , que 
,, Je commander limpojjîble. Je la faurai 
„ bien mettre à couvert, en châtiant 
y, ceux qui fe plaignent. Reculerai - jè 
„ après m’être avancé fi loin? L’ordre 
„ eft lâché : jufte ou non , il faudra 
y, bien qu’on s’y foûmette. Lepqys } fijt 
„ niobjtine , eft prêt i Jè foülever: qu’il 
„ fe Ibûleve ; on le faura bien réduire** 
Voilà de l’opiniâtreté : & voici à pré- 
fent de la fermeté. 

Charegue a fervi là Patrie en qualité 
de Minore , d’homme de guerre & de 

h % finan- 
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ftanCt; le bien public fut en tautfoa 
unique objet s rien de ce qui pouvoit y 
« concourir ne lui fembloit indffîreot 

Avoit-il formé un defftin qui tendit vifi- 
blement à ce but ; l’exécution en était 
Are, pourvù qu’il n’e&t'à furmonter 
que la critique des efprits faux , que 
les piégés qu’ils lui tendoient , que les 
traverfes qu’ils lui fufcitoient. Les in- 
convéniens d’un projet pouvoient le re- 
bûter » mais non pas fes difficultés. Fa- 
vori de ion Roi, loin de défendre» 
pour lui complaire , à d’indignes flatte- 
ries i il ofoit lui préfenter la vérité fans 
voile, & la lui faire envifàger. Cç&t 
fois fes libres remontrances l’expofwéftt 
à perdre fou pofte : mais le bonheur 
de l'Etat lui parut toujours. préférable 
à fou avantage particulier. Il fe faifoit 
honneur plutôt de fervir fon Prince , 
que de poflëder fa faveur , & fongeoit 
moins à éviter fa dilgrace , qu'à ne la 
pas mériter. „ J’ai bien pû , difoit-il , 
,, hasarder ma vie dans les combats , 
„ pour, la . gloire de mon maître & la 
„ mienne : &. je craindrais de rilquer 
,, ma fortune !" 

! Heureux le Monarque à qui le Gd 
propice aurais accordé un pareil Mini- 

. ûçei 
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fcre ? Mais > fans doute , mon leâeur 
ne prendra celui que je peins , que pour 
un être imaginaire : & je me garderai 
bien moi-même d’en affirmer l’exiftence. 
Quelque rares que foient les Alextnubres 
& les Céfars i on en trouve bien plus 
encore que de Miniftres défintérefles , 
dont l’unique point de vùe foit le bien 
de l’Etat & l’honneur de leur Souverain. 

L’opiniâtreté eft un entêtement aveu- 
gle pour un fujet inutile ou injufte : 
elle part pour l’ordinaire d’un efprit fot 
ou méchant , ou méchant & lot tout 
enièmble $ qui croirait fa gloire ternie , 
s’il revenoit fur fes pas, lorfqu’on l’a- 
vertit qu’il s’égare. 

La fermeté au contraire eft la réfplu- 
tion confiante d’un homme fenfé, qui 
perfifte dans un deâèin , qu’il fait être 
jufte & utile , malgré les oppolitions 
qu’il rencontre , ou les travaux qu’il lui 
en coûte. Ceft l’honneur , c’eft la ver- 
tu , c’eft l’amour du bien public , qui 
infpirent la fermeté. Je dis f amour du. 
bien pubHc i car celui qui ne s’obftine à 
pounuivre une entreprife , que par I4 
confidération de fon propre avantage, 
n’eft qu’une ame intérefiee , dont la. 

h 3 conftan- 
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confiance a plutôt pour principe la bat 
feiTe que l’héroifine. 

Pour l’honneur & pour la vertu , on 
ne fauroit trop faire : mais on fait trop 
pour la fortune f lorfqu’on lui facrifie fa 
faute , fon repos, fa maitreüè ou fon ami. 

2. L’intrépidité eft une forte de fer-' 
nteté ; mais éprouvée par la préfènce du 
danger , des peines & des fouffrances : 
elle caraétérife plus particulièrement le 
Héros. Diftinguans-la de la brutalité, qui 
peut produire ÎUpeu-près les mêmes effets, 
mais ne part point du même principe. 

Fcttiftmdrt ne craint rien : les gouf- 
fres, les précipices, le fer, le feu, la 
fbodre même , font des bornes impuif- 
fantes contre fes hardis attentats. U fe * 
croit, fans doute, intrépide, & trais- 
che du héros : ce n’eft qu’un fcélérat , ' 
qu’une fureur -brutale aveugle : il s’é- 
tourdit fur le péril, plutôt qu’il ne le 
méprifè } il fuccomberoit lâchement , s’il 
ofoie le confidérer. Un méchant ne le 
brave que faute de le connoitre , ou par 
l’efpoir d’en échapper. Qu’on ne s’y 
trompe point: tout homme fans vertu, 
eft au fond de l’ame , un lâche ; qui n’a • 
pour fe défendre de la poltronerie , que 
l’emportement & la rage. 


C’eft 
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Ceft dans Cratere qu’il faut chercher, 
l’homme intrépide. Avant decommen-. 
cer, il a d’abord examiné fi célqu’il en- 
treprend eft pofiüble , & digne d’un hom- 
me d’honneur.. Alors le danger n’a plus . 
rien qui l’effraye : il le voit d’un front 
ferein , & lui fait tète fans fè troubler.'. 
S’il y fuccombe , ce fera la force qui lui 
aura manqué , & non pas le courage ; de 
de quelque maniéré qu’il s’en tire , ayant 
combattu jufqu’au bout » il en fort cou- 
vert de gloire. 

Souvent , entre l’homme intrépide & 
le furieux» il n’eft de différence vifi- 
We, que la caufe qui les anime. Ce- 
lui- ci pour des biens frivoles » pour dea> 
honneurs chimériques» pour de véri- 
tables riens » qu’on achetteroit encore 
trop cher par un fimple défit» facrifiera 
fes amufemens , fa tranquillité , fa vie 
même. L’autre au contraire connoit le 
prix de fon exiftence, les charmes do 
plaifir & la douceur du repos : il y re- 
noncera cependant pour affronter les . 
hasards » les fouffrances & la mort mb> . 
me» fila juftice & fon devoir l’ordon»,. 
nent ; mais il n’y renoncera qu’à çe>., 
prix. Sa vertu lui eft plus chere que 
ta vie , que fes plaifirs & fon repos r 

h 4 mai? 
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mais c*eft le feol avantage qu’il préfère 
à tous ceux-là. 

3. Mais allons chercher l’Héroïfme 
fur les théâtres fanglans où le vulgaire 
le place : dans les camps , dans les .ar- 
mées , fous les murailles des villes af- 
filées > car le commun des hommes ne 
connoit point d’autres Héros que les 
guerriers. Voyons fi ces triomphateurs, 
pefés dans la balance de la raifon & de 
l’équité , font dignes des grands noms 
qu’on leur prodigue. 

La valeur eft , fans doute, une vertu 
d’un grand prix > puifque c’eft de tou- 
tes , celle qui exige les plus grands fit» 
orifices. 

• Potemijle, du fein de l’abondance , en- 
touré des ris & des jeux, qu’elle mens 
toujours à fa fuite , entend les fons per- 
çans de la trompette guerriere : suffi, 
tôt il fe leve , part & vole aux corn- 
bats. Amours , feftins , fpeâades , dan- 
fes, plaifirs de toute efpece, vous n’é- 
tiez pour lui que des pafle-tems frivo- 
les , vous amufiez fon loifir , mais vous 
. n’occupiez pas ion cœur j ce n’eft que 
. depuis qu’il vous a quittés qu’il vit dans 
ion élément .... Mais eft-ce lui que je 
vois? La pouffiere, la fueur, le firng * 

les 
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lés plaies , la faim , la foif & la fati- 
gue , ont défiguré, tous lès traits ; je- 
tte le reconnois qu’à la vigueur de fon 
bras , à la grandeur de lès exploits. Tout 
plie , .tout cede fous lès coups : la mort 
a remis dans fes mains fes droits & fon 
arme homicide. Les bataillons ennemis 
lont contre lui d’inutiles barrières : ainfi 
que de fbibles épis , il les moiflonne & 
les renverfe. 

Si c’eft l’honneur, le devoir & l’a- 
mour de la juftice , qui ont armé Polé» 
mille , j’en conviendrai , c’eft un héros : 
mais c’eft ’ un raonftre odieux , fi tant 
de fang répandu , n’eft verfé que pour 
aflouvir ion avarice ou fon ambition. 

Je fai , que ces monftres- mêmes , 
lorfqu’ils font fùbordonnés , peuvent 
, iervir utilement la Patrie : elle n’a be- 
foin quoÿde leurs bras > le* mobile qui 
les remue lui eft indifférent. ,, Il eft in- 
,, conteftable , dit un Ecrivain * de not 
t , jour t y que fcfprit militaire eft le dé- 
,, fenfeur d’un Etat : il faut l*y nourrir 
,, avec foin ; mais , comme on nourrit 
,, un dogue , pour la garde d’une mai- 
w fon , en l’enchaînant , & ne lui per- 

h 5 „ mettant 

* M. de FEcluTe , Not 5. fur le XIX. liyit 
des Jtca.«d6 Sully. 
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,, mettant de prendre , que très-rarement > 
,, l’edor , de peur qu’il ne dévore fes. . 
„ maîtres mêmes 

Attendu l’injuftice & la méchanceté 
des hommes , la guerre eft nécefiàire : 
mais c’eft toujours un mal, que tout 
le bien qui peut en revenir , ne fàuroit 
jamais compenfer. Fille de la férocité , 
die n’enfante que des forfaits , des cru- 
autés & des meurtres. Elle déchire le 
cœur des meres , des époufes & des 
amantes : elle dépeuple les Provinces , 
réduit les Villes en poudre , & ravage 
les campagnes; Elle fait pis : elle dé- 
prave les mœurs, éteint le goût des- 
beaux arts ; & , fur les ruines des ver- 
tus fociales , des fciences & des lettres , 
établit la grofliéreté , l’ignorance & la. 
barbarie. C’eft alors que l’inhumanité’ 
brille fous le beau nom de bqpeure t ■ 
on ne connoit plus, dé vertu, que la., 
foif du fàng ennemi 

Jamais la Grece ne compta tant de Hé- 
ros, que dans le tèms de (on enfonce., 
où elle n’étoit encore peuplée que de- 
brigands. & d’aflàflins. Dans un. fiecle- 
plus éclairé ils ne font pas en fi grand; 
aombrei Les connoiflèurs y regardent: 
à. ayant que. dïaococder ce,- 

titte.i..i 
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titre-: on en dépouille Alexandre, on le 
refuie au conquérant du Nord} & nul 
Prince n’y peut prétendre, s’il n’offre 
pour l’obtenir , que des vidtoires & des: 
trophées. Henri le grand en eût été- 
lui - même indigne , li content d’avoir 
conquis les états , il n’en eût pas été le- 
défènfeur & le pere. . 

Mais le peuple eft toujours peuple :: 

& comme il n’a point d'idée de 1g vé- - 
niable grandeur , Ibuvent tel lui paroit 
un héros , qui , réduit à là jufte valeur ,/■ 
eft l’opprobre du genre humain. 

tbériode , homme ruftre & làuvage * 
fans goût , fans talens. & (ans modem , a 
du-tooins fii fe rendre juftice: il a prit' 
le parti des armes } ç’étoit le feul qu’il 
pût prendre; : Autant il eft inepte à tout 
autre état , autant il eft propre à celui'-. ' 
ci $ s’il ne s’agit pour le bien remplir „ 
que d’être violent ,, farouche ,, inhumain 
& cruel. Il ne lui en coûte point d’ef- 
forts pour s’exciter au maflàcre : il eft: 
né fanguinaire, & nereconnoîl plus les, 
hommes pour lès lèmblables , lorfqu’il 
eft payé pour les tuer. La crainte d’un 
fort pareil ne ralentit point & rage : if. 
ne porte pas fa penfée au -delà de l’inf 
tout préfent } & ne s’eft jamais- amufé? . 

. ' h. 6 h 
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à fonger s'il y a quelque différence en- 
tre vivre & avoir vécu. C’eft un au- 
tomate armé, une machine de guerre» 
placée fur un champ de bataille , qui le 
monte au bruit du tambour , des trom- 
pettes & des clairons : le fracas de l'ar- 
tillerie achevé de la mettre en branle > 
alors elle frappe à droite & à gauche 3. 
tout ce qu’elle a de vie & d'aâion eft 
ramafifë dans lès bras. 

Voilà cependant , pour le peuple, un 
vaillant homme , un héros , furtout s'il 
tient un rang qualifié dans l'armée } car 
le titre de héros t dans le langage vul- 
gaire, emporte avec, loi l’idée d’un grade 
éminent : un (oldat ne l’obtient pas , s’il 
n’eft qu’anfpefade ou fergent ; il faut au 
sunna qu’il fbit Feld- Maréchal, Prince 
ou Généralifiime. 

Ne diiputons pas fur les mots; la& 
ions les guerriers du premier ordre, en 
poifelfion de l’héroïfine , puifqu’qn ufa- 
ge plus ancien que nous , l’adjuge ex- 
duuvement à la valeur guerriere : mais 
du moins n’appelions valeur que ce qui 
l’eft véritablement. 

Sacrifier fa vie fans craindre & fans 
héfiter , paffe pour l’effort de la vaillan- 
ce Je plus fublime & k plus glorieux j 

cepea- 
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cependant la facrifier pour un fujet lé- 
ger , c’eft pure témérité ; le -faire pour 
un lujet injufte , c’eft le comble de la 
méchanceté. 

Le mépris de la vie n'eft point un 
mérite en foi* au contraire , la réglé gé- 
nérale eft de pourvoir à fe la conferver. 
Le feul cas où-il {oit permis de fe difi 
penfer de cette loi , c’eft quand le de* 
voir nous engage à quelque aâe de ver- 
tu qu’on ne peut exécuter fans l’expofer 
ou la perdre. Il eft beau de mourir pour 
défendre là Patrie, fon honneur ou là 
confidence : mais il eft honteux de mou-, 
tir vidhme de fes pallions , de fis défi 
feins ambitieux , de fon avidité fordide > 
de fa fureur vindicative. 

Il eft {aux qu’une adtion foit glorieu- 
fe à proportion de fa difficulté i fi en 
même tems elle n’eft utile & vertueufe^ 
La difficulté n’y ajoute du prix , qu’au- 
tsnt qu’elle marque , de la part de celui 
qui l’a laite , un attachement confiant à 
ion devoir. 

Qu’on ne craigne point qu’en décla. 
mant contre la fauflè valeur , j’amolliffe 
l’humeur belliqueufe de nos troupes^ 
L’officier eft excité par l’efpoir attrayant 
deflatteufesrécompenfes, bien plus puit 
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fent for fes efprits , que ne feront itieg ? 
ftériles apophthegmes. Pour la menue 
foldatefque , die eft ' aufli fort à l’abri 
de mes impreffions : fa férocité l’en ga- 
rantit. D’ailleurs nos braves Pandours 
ne liront point mon ouvrage. 

Mais, que dis- je? qu’ils le lifent : le 
fervice militaire y gagnera ; leur bravou- 
re , en s’épurant , ne fera que s’accroî- 
tre. Toute dHpofition de l’ame , réglée 
par la droite raifon , n’en eft que plus 
ferme & plus ftable. Connoiffez le péril 
avant de vous y expofer : n’en i' étant > 
point furpris , vous en ferez plus intré» ’ 
pide. Ménagez votre vie pour le mo- 
ment où il fera plus nécedàire de te rif- 
quer ou de la perdre , ( elle vaut bien , 
au moins la peine que vous ne te prodi- 
guiez pas) vous en ferviréz L’Etat plus 
utilement. 

Un moyen propre iùrtout , à redou»‘ 
bler votre intrépidité , c’eft d’ètre hom- 
me de bien : votre oonfeience alors vous 1 
donnant une douce fécurité fur le fort- 
de l’autre vie , vous en ferez plus dit 
pofé à faire , s’il en eft befoin , le fàcri- 
fice de celle-ci. ,, Dans une bataille , dit 
,* Xmopbon , * ceux qui craignent le plus 

* Cympédie , Lite. IIL 
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M les Dieux ,font ceux qui craignent le 
„ moins les hommes 

Pour ne point redouter le mort , il 
Suit avoir des mœurs bien pures , ou 
être un feélérat bien aveuglé par Ilia- , 
bitude du crime» Voilà deux moyens • 
pour ne pas fuir le danger. Choifit» 
fez. 

Lequel choifirez-vous , furieux duel- 
liftes , qui vous faites gloire , de vuider , 
le fer à la main , vos querelles particu- . 
lieres ? Vous vous inquiétez peu des , 
redoutables effets de la juftice Divine * , 
vous qui ne craignez pas que la mort: . 
vous furpreifne dans le crime. Vous 
appartient-elle en propre , cette vie,, que. 
vous allez facrifierr* Vous l’êtes -vous,, 
donnée vous-même, pour ofer en dife » 
pofer ? Eft-il à vous, ee fang , que vous 
allez répandre, & qui ne devroit cou- 
ler. que pour le falut. de l’Etat ? Infidèles 
dépofitaires , qui détournez à votre ufa- 
ge, ou plutôt pour Votre ruine , un bien ■. 
que Dieu & la Patrie font en droit de. . 
revendiquer. 

Mais où; m’égare - je !: Alléguer à ces 
forcenés des argumens tirés de l’équité ■> 
naturelle^ c’eft leur parler un langage:- 
étranger :.,ils,ne.la cunnoiflent point 
... Su 
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& ne voyent de juftice qu’à la pointe 
de leur épée. Rapprochons - nous , & 
mettons - nous à leur portée. Détrom- 
pohs-les , s’il le peut , d’un faux point 
d’honneur , dont ils fe font entêtés : que 
de meurtres nous préviendrions par - là ! 
Car , il en faut convenir , c’eft fouvent 
moins la haine qui les tranfporte , que 
l’envie de palier pour braves. On cai- 
meroit bien-tôt leur ardeur pour la ven- 
geance , fi l’on pouvoit les convaincre , 
que fe venger , c’eft être lâche. Or » on 
le peut, s’ils ne s’obftinent pas à réfifter 
àTévidence. 

La lâcheté eft une foibleflb' inexcufa- 
ble , qui nous rend infidèles à quelques- 
uns de nos devoirs : or la pafiion de Ce 
Venger porte ces deux caraâeres. 

i®. Elle nous fait violer un de nos 
pl$8 Importans devoirs , en nous exci- 
tant hu meurtre de nos ftmblabtes , que 
b loi naturelle liàtts ordonne de chérir 
comme nous-mêmes. Quelle différence 
entre aimer fon fr’ere, & lui plonger uà 
poignard dans le lèin ! * 

s*, Pofe avancer que b vengeance 
eft une «biblefiè. Quel autre nom peut- 
on donner aüx foulevemens d’un cœur 
mutine, qui laide altérer b tranquillité 

par 
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par le reâèntiment d’un outrage , fouvent 
très-fupportable en foi ? Eft-ce être cou- . 
rageux que de céder à l’impatience ? Sa- 
voir foutfrir , voilà le véritable coura- 
ge : il confifte bien plus à pardonner une 
injure , qu’à s’en venger. Four pardon- 
ner , il faut dompter les tranfports de - 
fon courroux : pour fe venger , il ne - 
faut que s’y 1 aider aller. Votre enne» ’■ 
mi a entrepris de vous ôter la vie j la 
fienne eft dans vos mains : laiflez-le vi- \ 
vre j voilà ce que l’équité naturelle vous 
prefcrit. Par ce procédé généreux , ou 
vous éteindrez là haine , ou vous met- 
trez tout le tort de ion côté i au lieu 
que vous le partagez, fi vous fongez à 
en tirer vengeance. Son attentat ne 
vous a point acquis le droit de faire un 
homicide. 

. Que feroit-ce fi le traitement dont 
vous vous plaignez , n’étoit qu’un (bâ- 
tis dédaigneux , qu’un trait mordant , 
qu’une raillerie un peu vive , qu’un coup 
de canne > un foufflet ? Qyoi ! pour 
d’aufii frivoles offenfes , vous irez , de 
votre autorité privée , ou égorger le cou- 
pable , ou expier par votre fang le pré- 
tendu affront qu’on vous a fait! 
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„ Eh ! 'ce n’eft pas tant , dites vous , ' 
», l’outrage en lui-même qui m’irrite» - 
„ que le déshonneur dont il me couvre. 
», Un coupde canne , un foufflet ! Quel. 
», le horrible flétrifiure ” ! 

Bas & pitoyable préjugé ! ne pour- 
rai-je pas réuffir à l’extirper enfin du 
ccenr de mes concitoyens ? Quoi » Pin- 
folence d’un téméraire vous humilie & 
vous dorade ! Quoi , le crime d*Su- 
trui vous enleve votre honneur! Vous 
a-t-il donc enlevé votre vertu ? Ou bien 
eft-il quelque forte d’honneur dont elle 
ne foit pas la bafe. 

* Contrafte étrange & déplorable ! Nous 
fommes imbus de pere en fils , de mille ' 
préventions fèmblables : nous en fentonS 
toute l’abfurdité \ & nous n’ofens pas 
les abjurer hautement. 

„ Je rens hommage, me dit Ihib- 
», -terne , à ; la juftefle de vos maximes : 
», au fond je tombe d’accord avec vous } 

», mais je fuis perdu dans le monde, fi 
», j’en crois vos confeils & ceux de ma 
», confcience ; je ne puis plus paroitre 
», avec honneur ; & l’honneur ra’eft plus 
», cher que la vie 

Qyoi , toujours de l’honneur mal-en- ■ 
tendu ! L’honneur peut - il donc jamais 

être 
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être en contrariété avec la droite raifon ?, 
Éclairé par fa lumière , vous convenez 
quela vengeance eft une foibleffe , une 
véritable lâcheté, & vous perfiftez à 
vouloir vous venger, pour l’intérêt de 
votre honneur ! Ofez braver l’erreur pu- 
blique. Craignez-vous qu’on ne doute do 
votre courage : eh bien , allez le fignaler 
par des exploits utiles & permis. 

Si l’exemple eft pour vous de quel- 
que poids , jugez de l’odieux de ces< 
combats finguliers , par celui de toutes 
les nations policées , en exceptant feule- 
ment , celle qui prétend l’être le plus s 
chez quelle autre , cette fureur dont vous, 
tirez vanité , a-t-elle eu quelques parti- 
fans.^ Ces illuftres Grecs , ces judicieux 
Romains, qui furent tour à tour 1er 
maîtres de l’Univers , fe connoi datent 
affinement en valeur : fe fàÜoient - ils 
un jeu 4# meurtre de leurs compatriô- . 
tes ? L’épée , l’arc & le bouclier étoient 
chez eux des infhumens inutiles pendant 
la paix. 

Voulez- vous des modèles plus mo- 
dernes & plus* voifins ? Vous les trou- 
vez dans ces fiers infulaires , • nos per- 
pétuels rivaux pour la bravoure , les 
featimens , l’efprit , les arts & les (bien- 
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«es. Malgré cette férocité de mœurs 
qu’il vousplaît de leur imputer , vous 
n’avez pas à leur reprocher celle dont je 
vous reprens. 

Tant que vos Prêtres > dans des dhai- 
res , déclament feuls contre cet excès , 
vous les laiflèz moralifer , fans tenir 
compte de leurs moralités. Vous les 
avez entendus traiter d’abus criminels » 
tant d’aâions qui vous fomblent inno- 
centes , & dont peut-être quelques-unes ' 
1« font en effet , qu’ils vous font fuf- 
peâs> lorlqu’ils condamnent celle - ci. 
Mais moi > qui n’exige de vous y que ce 
qu’il eft for que Dieu ordonne y & qui 
ne vous interdis que ce qrâl eft for qu’il ' 
défend; m’en croirez -vous ? Ce n’eft 
•oint h molleffe ou la lâcheté , qui me 
suggéré ces conftils : «^eft la douceur & 
l’humanité y dont je fois gloire. Nos 
foftidieux petit » maîtres ne goûteront 
point ma morale i mais font - ils foitt 
pour goûter rien de fonie ? 
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CHAPITRE IIL 

}<r • 

De la. Justice. 

De quelle farte Je Juftice il s'agit ici. 
Drafkm de ce Chapitre. 

y vit 

I ^A Juftice en général eft une vertu 
Jk qui nous fait rendre àDieu > à nous- 
mêmes & aux autres hommes, ce qui 
leur eft dû à chacun : elle comprend 
tous nos devoirs; & être jufte de cetgs 
maniéré, ou être vertueux, ne font qu’u- 
ne même chofe. 

Ici nous ne prendrons la juftice que 
.pour un fentiment d’équité , qui nou$ 
Êiit agir avec droiture, & rendre à nos 
femblables ce que nous leur devons. 

Quoiqu’il femble que la juftice , ainfi 
définie , pût être rangée parmi les ver- 
tus {ociales , dont nous parlerons dans 
la ttoifieme partie de cet ouvrage ; je 
omis toutefois la devoir placer ici. Lés 
vertus fodales font fondées for les diR 
, férentes fortes de liens, qui unifient les 
hommes entre eux , tels que l'amour , 
h fobordiuation , l’humanité , la recon- 

noiflàa» 
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jofiiflance. La juftice au contraire n’a pas 
befoin de ces liens , qui , loin de la ren- 
dre pins aétive , . ne font fouvent que la 
gêner , l’ébranler , où même la corrom- 
pre. Ce n’eft point par amitié pour les 
autres, par compaflîon ni par bonté, 
que nous devons être juftes : c’eft parce 
que nous fommes créés à l’image de 
Dieu, qui eft jufte lui-mème, & qui 
rveut que nous le foyoos. - 

Les Jurifconfultes diftinguent deux 
fortes de juftice ; nous adopterons leur 
■diftinâion : ils appellent l’une commu- 
tative i c’eft celle qui mêt de la droi- 
ture dans le .commerce qu’ont les hom- 
mes les uns avec les autres : & l’autre 
iifirÿmtive ; ic’eft celle qui réglé fur l’é- 
quité la déçiüon de leurs différends. La 
première eft celle des particuliers : l’au- 
tre eft celle des Souverains & des Ma- 
giftrats. 
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Article L 


DE LA JUSTICE COMMUTATIVE. 

• • 


Divtfion du préfent article en deux 
, paragraphes. 


La droiture , qui eft la bafe de la 
juftice commutative , a deux parties » 
la fincérité dans les paroles , & la bonne 
foi dans les traités. La fincérité (ait naî- 
tre la confiance mutuelle , fi néceflaire 
eijtre les meqibres d’une même focieté. 
La abonne - foi dans les traités » la çon- 

iervè & la maintient. 

». 1 

S. I. 

T\ O * 

De la Sincérité’. \> ^ 



El le ed prejcrite par la loi de nature : elle 
ne fintffre point d* exception ni d’altéra- 
tion , s’agit-il de fi fauver la vie. Abat 
inutilité du ferment. Nulle forte de 
tnmfonge n’efi excufable : la calomnie 
efi. le pire de tous , moyen de. (éviter. 
Avantages de la fincérité pour la fo- 
ckté publique. 

U 
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Si nos âmes étoient de purs efprits, 
dégagés des liens du- corps j l’une liroit 
au fond de l'autre : les penfées feroient 
vilibles > on fe les communiqueroit fous 
le fecours de la parole > & il ne feroit 
pas néceffaire alors t de foire un précep- 
te de la fincérité. C’eft pour fuppléer , 
autant qu’il en eft befoin , à ce com- 
merce de penfées , dont nos corps gê- 
nent la liberté^ que la nature. nous a 
donné le talent de proférer des fons 
articulés. La langue eft un truchement , 
par le moyeu duquel les âmes s’entre- 
tiennent enfemble : elle eft coupable fi 
elle les fert infidèlement ; ainfi que le 
feroit un interprète impofteur , qui tra- 
hiroit fon minülère. 

Loin de nous ces rafinemens de du- 
plicité , ces équivoques > ces fubterfu- 
ges , ces réfervations mentales , plus 
propres à multiplier les menfonges , 
qu’à les foire éviter. On ment toutes 
les fois qu’on donne lieu volontairement 
à autrui , de croire vrai ce qu’on foit 
être faux, ou de croire faux ce qu’on 
foit être vrai. 

Abraham mentit) lorfque par une 
prudence mal-entendue) il fit pafTer là 
femme pour fo fœur, chez Abimdech 

Sc 
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& chez Pharaon. Qu’elle fut, fi l’on 
veut» fa parente» fa fincérité n’étoit 
point à couvert par-là : dire qu’elle étoit 
là fœur , c’étoit donner lieu . de croire 
qu’elle n ? étoit pas ion époufe •, & c’étoit- 
là en effet ce qu’ Abraham vouloir qu’ils 
crufiènt. 11 avait peur , dit-on , que l’un' 
ou l’autre de ces Princes ne le fit mou» 
rir, pour jouir, fans concurrent, de la bel- 
le Sara. Quoi ! ce peredes croyans a voit-il 
donc fi peu de foi , fi . peu de confiance 
en ion Dieu , pour ne le pas croire ca* 
pable de lui conferver la vie, s’il n’y 
coopéroit par un menfonge ? Et quel 
menfonge encore ! Un menfonge > qui 
livroit fon épouie aux bras du premier 
occupant. Je ne fai pas de quel œil les 
maris Eipagnols regardent ce trait d ? A- 
brahara : mais* je crois qu’il trouvera 
plus d’apologiftes eh France. 

La loi naturelle , qui veut que la vé* 
rite régné dans tous nos difcours ,: n’a 
pas excepté les cas où notre fincérité 
pourrait nous coûter la vie. Mentir, c’eft 
offenfer la vertu ; c’eft donc aufli blelTer 
l’honneur : or on convient généralement^ 
que l’honneur eft préférable à la vie : 
il en faut donc dire autant de la fin» 
cérité. ' * ' . . -> v . 

i Qu’on 
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Qu’on ne croye point ce fentiment 
Outré. Quand je ferais le feul au mon- 
de qui l’adoptafle, je ne t’abandonne- 
rais pas pour cela : mais il eft plus gé- 
néral , que peut-être on ne penfe. C’eft 
un ufage prefque univerfel dans tous 
les tribunaux, de faire affirmer à un 
accufé , avant de l’interroger, qu’il ré- 
pondra conformément à la vérité ; & 
cela, même lorfqu’il s’agit d’un crime 
capital. • On lui fait donc l’honneur de 
fiippofer , qu’il pourra , quoique cou- 
pable du fait qu’on lui impute , être 
encore allez homme de bien , pour dé- 
pofer contre lui - même , au rifque de 
perdre la • vie , & de la perdre ignomi- 
uieufement Or le fuppoforoit - on , û 
l’on jugeoit que la loi naturelle le dis- 
pensât de le faire ? 

Il eft vrai qu’on ajoûte ordinairement 
un degré de folemnité à l’affirmation 
de l’accufé , en la lui faifant faire avec 
forment: mais ce n’eft pas- là non plus 
la circonftance que je loue davantage. A 
quoi paît jamais Jervir un ferment ? Un 
fourbe ne trouve pas plus difficile de fo 
parjurer que de mentir: & l’homme vé- 
ridique, après les plus affieuxformens , 
ne peut pas dire plus vrai , qu’il n’au- 
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roit fait eh affirmant Amplement. La 
vérité n’eft pas fufceptible de plus ou de 
moins. 

C’eft outrager gratuitement les hom- 
mes , que d’exiger d’eux des fermens : 
c’eft les fuppofer- tout à la fois , & ca- 
pables de mentir , & aflez fuperftitieux , 
pour mettre de la différence entre un 
menfonge & un parjure. J’avoue qu’it 
en eft quelques - uns à qui c’eft rendre 
juftice , que de les en croire capables. 

On pourfuit en jugement Epiorque , 
pour le payement d’une fomme. On ne 
produit point contre lui d’obligation par 
écrit : il ne s’eft engagé que verbalement. 
Il paroit devant fes juges : il biaife d’a- 
bord : on le prefle : il fait un roman. , 
le détaille & le drconftancie > & finit 
par nier la dette.- Félicitez Epiorque : 
il fort abfous à bon marché j on ne l’a 
point obligé de jurer ; il n’a fait Am- 
plement que mentir en préfence de fes 
Juges, &dela foule qui' les environne. 
“ M’en voilà tiré bien heureufement 
dit-il, à fes amis , au fortir du tribunal > 
„ fi l’on m’eût pris à mon ferment, je 
„ perdois mon procès, car je h’aurois 

», pas affirmé” 
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Cependant ne concluons rien de cèç 
exemple en Faveur de l’ufage établi ? 
d’exiger quelquefois en juftice Ife fer, 
ment des parties. Car qui pourra vous 
repondre qu’Epiorque , en 'effet , eût 
mieux aimé retraiter fon menfonge , que 
de le confirmer par un faux ferment ? 
Mais, quand il eût été capable de le foire , 
ce qpi n’eft pas probable , ce feroit un 
exemple unique , qu’011 ne peut pas tii 
rer à conféquence.} & qui n’empèche pas 
qu’on n’établilfe comme une maxime gé- 
néralement vraie , que quiconque ment 
l^ns ïcrupulp, fe parjure de même. 

Le meilleur fecret pour obvier aux. 
parjures , c’eft de ne point exiger de 
fermena. Te ne voudrais même pas fans 
necemtp, interroger quelqu’un que je 
foupçonparois capable de mentir , & 
intereüé à le faire i car c’eft lui. en four- 
nir l’ofcquon. 

La morale de la plupart des gens , 
en fait de finçérité , n’efi pas rigide : 
-on ne fe foit point une affaire de trahir- 
la vérité par,. intérêt, op pour fe.difcuU, 
per, ou pour- exçufer un aune : on^p^. 
pelle ces menfçnges. officieux ofi les fait, 
pour avoir la paix, pour obliger quel- 
qu’un, pour prévenir quelqu’accident. 

Miférables 
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Miferables prétextes , qb’un motfeul 
va pUlvérifer ! H n’eft jamais permis de 
feire un mal pour qu’il eh arrive ün 
bien. La bonne intention fert à jufti- 
fier les allions indifférentes : mais n’au- 
torife pas celles qui font déterminémeht 
ïhauvàilès. 

» 

Oh paffe aulfi légèrement fur lesmen- 
fonges badins , les hiftbriettes feintes 
nouvelles controuvées : ,, Ce font 
,, dés plaifantéries , qui ne huifent à per- 
,> fônhe,,: Quelle bifarre apologie ! Ùiié 
âélion eft-eUe donc innocente , pour né 
pas t'enfermer deux crimes ? 

Polir la Cabmmie , on me l’abandon- 
fie : c’eft un menfonge odieux , que cha- 
cun ïepfouve & dételle , ne fut - ce que 
jiar la craiiité d’èn étire quelque jour l’ob- 
jet. Mais fouvent tel qui la condamne , 
n’én èft pas innocent lui-même : il a rap- 
porté des faits avec infidélité , les a grof- 
fis , altérés ou changés , étourdiement 
peut-être , & par la feule habitude d’or- 
ner ou d’exaggerer fes récits. 

Un moyen fur, & le fèul qui le foit, 
pour ne point calomnier , c’eft de ne 
jamais médire. 

Tranfportez-vous en efprit dans quel- 
que monde imaginaire , où vous fuppo- 

i 3 1ère* 
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ferez que les paroles (ont toujours l’ex- 

J treiEon fidele du fentiment & de la pen- 
ëe ; où l’ami , qui vous fera des offres 
de fervice , foit en effet rempli de bien- 
veillance ; où l’on ne cherche point à 
fe prévaloir de votre crédulité , pour 
vous repaître Pefprit de fables; où la 
vérité didte tous les difcours , les récits 
& les promeffes ; où l’on vive , par con- 
féquent , fans foupçons & fans défian- 
ce > à l’abri des hnpoftures & des trom- 
peries , des rufes & des ftratagèmes , des 
trahifons , des perfidies & des délations 
calomnieufes : quel délicieux commerce, 
que celui des hommes qui peupleraient 
cet heureux globe ! 

Vous voudriez que celui que» vous 
habitez , jouit d’une pareille félicité : eh 
bien, contribuez -y de votre part, & 
commencez par être vous - même , droit 
fincere & veridiqüe. 

/ 
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De la BONN e-F o 1. 

iMe n'a pat bejbtn d’être définie : on ne fa 
idole que par des vies d’intérêt ; exem- 
ples qui en font des preuves. Fraudes , 
qu'on Je croit pertnijis , parce quelles 
font d’un ufoge prefque générai Fer - 

forme ne doute que k vol ne foit un cri- 
me. Ceji voler que de manquer volon- 
tairement à payer fis dettes. Differentes 
fortes de dettes j les unes innocentes , les 
autres criminelles. 

s 

1 

• 

Il eft inutile de définir ce que c'eft 
que la bonne - foi : ceux «mêmes qui en 
font le moins poiirvûs , ne l’ignorent 
pas; & né feraient point fâchés que tous 
les autres en euffent , pour les duper 
plus à leur aife> car ôn n’eft pas four- 
be à crédit, c’eft toujours par quelque 
vûe d’intérêt , que l’on trompe & qu’on 
affronte. 

Pourquoi ces Miniftres impofteurs d’i- 
doles muettes & fans vie, avoient-ils 
forgé des myfteres , des oracles & des 
prodiges , multiplié les façrificeS', inventé 

i 4 4* 
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: luftrales , des gâteaux, ou des 
srés? C’eft que par ces inven- 
Is augmentoient leurs revenus. 
>gme qui les faifoit vivre , étoit 
’ils prêchoient , comme le plus 
& le plus inviolable. 

[uoi les gens de loi ont-ils noyé 
► raifon & l’équité dans un dé- 
procédures , de formalités & de 
refînées ? C’eft pour mettre à 
i démêlés de leurs concitoyens , 
ichir par leurs méfintelligences. 
|Uoi le patelin Aftorgue marche- 
eux bailles , la tète humblement 
, coefFé d’un large feutre, vêtu 
b modeftement ? Pourquoi ce ton 
ax , ces paroles emmiellées ? 
>i ce zde limulé pour ks intérêts 
, ces lamentations hypocrites fur 
snent des pécheurs ? Ceft pour 
s. contributions furies trop finî- 
tes qu’il abufepar les grimaces, 
terminer un long procès, fé- 
branches & en incidens , vous 
i avec le plaideur Erijlt, même 
défavantage. Inutile facrifice ! 
prétexte fpécieux de fe prêter 
xommodement , Erifte a faifi 
afton, pour gagner for vous du 

terrein. 
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terreiri. Vous avez abandonné Vdldh- 

« 

tairentént Une partie de vos droits ,• afin 
de vous afluter l’autre : vous h’èh fête? 
pas ttoins dépouillé du tout. ^ëébridé 
par lift tabellion infidèle > il a gliflë 
dans la trânfaétion des 'termes éqiiiVoi 
ques & captieux , dont il faUrâ fé pré- 
valoir, contré voô'sj & VOUS àürfe ,• fafas 
vous en être apperçu , dOtine leâ mains 
à vôtre ruine. 

Jé vais dans un quartier dé là ville , ; 
dont les hàbitans font marchands d’é- * 
teffes. Ai-je dotic été , par quelque en- 
chantement , tranfporté daris un pays - 
lointain , pour ÿ trouver dés tifeges fi 
lîngüliers &lî bifarres^ Les marchands 
que j’ai vûs ailleurs , ont , pour lé débit - 
de leurs marehandifeè y un liéu pâr-bafs ; 
qu’ils appellent une boutique. COui- 13 
en ont une suffi : mais elle eft Vtridé 8 t 
fans autres ornemefts , qUé Pépdtffë dît 
Commerçant & fes filles y «fin y pâtées . 
fàftueufeméné , noftchéftâmrmeht àfliféS y ’ 
& toujours défœuérées y féiWKIèrft n’y 
être précifémehtj qué pôur ÿ ièrvir 
d’enfèigne. J’entre , dans le défféin d’a- • 
cheter. On m’introduit dans Une fale 
écartée , inacceffibje au gfarid jouV y où 
le fdeil ne pénétre qufe de biais , & par • 

15 une 
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une fënte étroite. On rhe préfente des 
étoffes , on les déroule , on me les dé- 
veloppe : complaifànce illulbire , qui ne 
fèrt qu’à m’en impofer ! le faux jour 
qu’on a ménagé , m’en cachera les tares 
& les défauts. Commencez par m’abat- 
tre ces chaffis noirs qui m’qffulquent ; & 
fi vous voulez que je voie , ne ne faites 
pas voir à demi 

Il y a dans toutes les profeflions , 
quelque fraude d’ufage , dont on ne fè 
mit point de reproche , par la raifon 
qu’elle eft univerfèllement pratiquée i &, 
tel marchand laide fublifter , fans fèru- 
pute , un abajour à Ton magafin , qui 
peut-être gerera fidèlement la tutelle de 
fan neveu. 

. Tel Capitaine a , pour la montre, un 
grand nombre de paffèvolans , dont il 
s’approprie la paye , qui rougir oit de 
toute autre forte de vol 

Tel foldac dérobe fbn hôte, & croit 
de bonne prifè , tout ce qui lui tombe ■ 
fous la main tant qu’il porte l’unifor-' 
me , à qui , peut - être fous un autre - 
habit , vous pourriez confier votre cof- 
fre-fort, fansrifque. 

Un Moine , d’ailleurs honnête - hom- 
me, offre à la vénération puplique, des 

chalTes 
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châties & des otièmens , des aghus & 
des {capillaires , qu’il n’eftime au Fond 
de Parue , que Félon leur jufte valeur : 
mais tous ceux de Fa robe en Font au- 
tant ; il le croiroit faux-Frere , s’il n’é- 
tôit pas leur complice. 

Les fuppôts du barreau vendent chè- 
rement leur miniftere ; les plus définté- 
refles d’entre eux , n’exigent le paye- 
ment que du travail qu’ils ont fait : mais 
en eft-il , qui ne fàflent que celui’ 
qu’ils devroient faire ? Il eft pafle en 
coûtume , de Furcharger les parties d’un 
Vain ' Fatras d’écritures , dont les trois 
quarts n’ont d'autre utilité , que de grofc' 
flr le {àlaire de l’écrivain. Peu Fcrupu- . 
leux Fur cet article , “ n’eft - il pas juC. 
,, tty difent- ils , que nous vivions des 
„ fottifes des hommes” ? Vivez- en. , 
à la bonne heure : mais n’agitiez point 
en corFaires , avec çeux qui vous font' 
vivre. 

Je ne parlerai point ici des vols 9c 
des rapines manifeftes : tout le monde 
Fait , qüe c’eft un crime inexcüfable que 
de prendre le bien d’autrui à Force ou- 
verte ; ou du moins , il n’y a guère que 
les conquérons qui l’ignorent. De plus 
je ne me donne point pour un conver- 
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tiffeur de brigands : des gibets , des é- 
chafàuts tous drefles , voilà les leçons 
qu’il leur faut ; les feules qui foient ca- 
pables de leur contenir la main > & les 
feules en effet à quoi la plûpart des 
hommes font redevables de leur préten- 
due probité. 

La maniéré de voler, qui fe prati- 
que le plus , & dont on rougit le moins , 
c’eft d’emprunter & ne point rendre : 
c’eft un diéton reçu , qu’on n’eft pas fri- 
pon pour devoir. Cependant on ne 
vole pas feulement en prenant le bien 
d’autrui » c’eft auffi voler que de le re- 
tenir. 

' Diftinguons pourtant différentes for- 
tes de dettes. Il en eft d 'innocentes & de 
crinuneUes. Les innocentes font celles 
que la néceflité a fait contracter , & 
qu’elle empêche actuellement d’acquiter. 
fi en eft d’âne ejpece mitoyenne ; qui font 
Innocentes par rapport au tems préfent , 
le débiteur étant dans une véritable 
impoffihilité d’y fatisfaire ; mais crimi-. 
«elles, fi l’on remonte a leur origine: 
telles font celles qui procèdent d’ufurpa- 
tions injuftes. Les criminelles enfin font 
celles qu’on laiffe vieillir volontairement , 
quoiqu’on les puide éteindre, de qu’eü 
que caufe qu’elles proviennent. 

ïücwà * 
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Nicanâre ruiné par le feu , a ramafie 
dans des bourfes amies dequoi rétablir 
les affaires : elles commençoient à re- 
prendre une meilleure face , lorfque 
d’autres malheurs , des procès & des ma- 
ladies , des naufrages & des banquerou- 
tes, l’ont replongé dans un abîme plur 
profond. Loin d’acquiter fès ancien- 
nes dettes, il eft forcé plus que ja- 
mais , de les groffir par de nouvelles : > 
heureux encore dans fon défaftre, s’il 
peut parvenir à le faire. Plaignez Ni- 
candre , mais ne le blâmez point : dût 
& ruine entraîner celle de tous les amis 
qui l’on aidé , il n’en fera pas {dus cou- ' 
pable, s’il nefe l’eft point attirée par 
des fautes -volontaires, & s’il travaille' 
férieufement à. s’en relever. 

. Celui qui ne rifque que de s’appau- 
vrir, ou d’ètre moins opulent, en né- 
gligeant fa fortune , peut la négliger s’il- 

veut : mais c’eft un crime à un homme 

• * 

qui doit , de faire le magnanime , en af- 
fectant du mépris pour l’argent. 11 eft 
tefponfàble envers les créanciers de tous- 
les gains qu’il auroit pû faire honnête- 
ment, par fon travail & par fon indu£> 
tjrie. Or à en juger fur ce pié-là , on ne* 

. trou-' 
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trouvera pas tant de débiteurs excufa- 
bles, qu’on s’imagine. 

Lyftppe , autrefois officier public , & 
dépofitaire , par état , de la fortune d’un 
grand nombre de particuliers , a con- 
sommé par fon luxe , les fommes qu’il 
avoit en garde , & ion propre patrimoi- 
ne. Il s’en accufe aupié des autels, il 
en gémit avec fanglots, & fe propofe 
d’expier fes diffipatiens , par la priere, 
les macérations & le jeûne. Lyfippe eftj 
dit-on , converti : il a quitté le monde ; 
il eft fans eefle en oraifon. Quelle con- 
verfion ! Eh, priez un peu moins, Ly- 
iippe ; le meilleur moyen pour expier 
fes fautes , c’en: de les réparer. Mettez' 
vos talens à profit , travaillez ; ne mé- 
nagez , ni (oins , ni peines ; point de 
relâche, jufqu’à-ce que vos créanciers 
foient fatisfaits & dédommagés. Allez, 
cnfujte vous profterner devant le throne 
de Dieu: 0*6(1 alors que vous y pourrez 
trouver grâce. 

On n’eft point excufable de ne pas 
acquitter fes dettes , par (on indigence 
aâuelle, fi l’on y eft tombé, ou qu’on 
la perpétue , par fa faute , par indolen- 
ce , par parefiè , par des dépenfes fu- 
perflues. 


Un 
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Un débiteur ne poflède en propre que 
l’excédent de lès dettes : tout ce qu’il 
confomme au-delà , eft pris fur les créan- 
ciers. L’humanité cependant lui permet 
de vivre , mais ne lui permet rien de 
plus : encore eft - ce à condition de- tra- 
vailler fincerement à fe libérer. 

Admirez la tranquillité de Mifochrejie , 
Avec quelle aifance il fe débarraffe d’u- 
ne foule de créanciers, dont les cla- 
meurs l’importunent ! Cent fois il les 
a évités en iè faifant céler .par fes va- 
lets : comment aujourd’hui , va-t-il s’y 
prendre , pour leur échapper ? Us ont 
devancé l’heure de fonjever. Il perfide 
à ne point lortir : ils s’obftinent à l’at- 
tendre. U leur fait dire , qu’il eft indiC. .. 
pofé , & ne peut parler à perfonne : fa . 
maladie ne les attendrit pas i< s’il différé 
de leur ouvrir là porte , ils iont prêts . à 
P enfoncer. Il annonce, qu’il va fe ren- . 
dre , & vient parlementer. . 

,, Comment donc, leur dit -il , eft- ce . 
» qu’on ne peut pas être malade chez foi/* . 
» Vous me permettrez de vous dire, que 
t-i votre procédé n’eft pas celui de gens , 
» qui favent vivre. 

n Qu’y a - 1 - il , vous Monfieur Sèe- 
». don ï Cette caleche que vous me fi- 

„tes. 
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„ tes» il y a trois ans ? Ne vous ai-je 
„ pas donné vingt piftoles à Gompte ? 
„ Vous voilà bien à plaindre ? Allés , 
„ allez» n’ayez point peur» on ne perd 
,» rien avec moi Voilà un homme qui 
„ me fournit du pain depuis foc ans : 
,» il fait comme on fe conduit avec dés 
,» gens de ma forte » il a pris patien- 
,» ce» & ne s’en trouvera pas mal. 
,» Adieu » Monfieur Rhedon » adieu » 
,, j’ai à parler à ces Meilleurs; vous 
»» reviendrez. 

»» Oh» pour vous» mon cher Ar- 
»» topolt ». je vous confidere : vous agit 
»» fez bien. Comment vous y prenez- 
a » vous pour faire le bon pain que vous 
»» me vendez : il eft exquis » il n’y à 
»». rien à dire à ce pain -là. ... Voyons, ce 

»» que je vous dois .... Deux mille trois 

»» cens quarante- fix livres, quatre (bus, 
», neuf deniers ?... Je vous dois cette 
„ fomme là ? . . . . Au refte , je ne re-* 
», garde pas après vous. Deux mille trois 
», cens & quelques livres. ..... On . 

», pourra payer cela. Allez , Monfieur 
», Artopole , le. premier argent que je 
», touche eft à vous ; .vous n’aurez pas 
»,- feulement la peine de le venir cher- 
cher : ■ 
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,, cher : cela'eft txop jufte, c’eft vous 
,, qui me faites vivre. 

„ Ah ! voilà mon marchand de vin î. 

„ il y a long-tems , mon cher , que j’ai 
yj envie de vous laver la tète. Savez- 
„ vous bien , Monfieur de la Taverne , 

,, que vous jouez à tn’empoifonner, avec 
>, le vin que vous me donnez. Que dia- 
„ ble mettez - vous dedans ? Je ne peux 
i, pas en boire trois bouteilles , qu’il ne. 

,, ne me porte à la tête. Et c’eft de l’ar- 
H gent y peut - être qu’il vous faut ? Al- . 
yy lez y allez , on ne fert pas les gens 
„ comme vous faites, quand on veut. 

,, être payé. Vous n’aurez de l’argent 
yy que quand les autres n’en voudront 
yy plus , pour vous apprendre à donner 
yy de bonne marchandiiè. 

,, Pour ce qui eft de vous. Mon- 
„ fleur Giùüaumet , je fuis honteux de 
. „ ne vous avoir point encore fatisfàit. 
y. Je fai -tous les reproches que vous 
yy afaz à me faire. Vous m’habillez moi 
„ & toute ma maifon , depuis près de 
yy cinq ans : je ne vous ai point encore 
yy donné un fou -, je vous avois promis 
„ pour la £n de l’année demiere , je 
y y vous ai manqué. N’eft-ce pas-là tout 
yy ce que vous me diriez \ . Vous me 

I) COIU 
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Monfieur GuiHaumét : 
que j’aurois la dureté de 
languir , après un argent 
: dû , après des déboutées 
i, que vous avez bien vou- 
ir moi , fl mes Fermiers 
? Il foudroit que je fuflc 
talheureux. Mais ils me 
a fin , & vous ferez payé. 
Laidèz-moi parla: à cette 

Madame Femelle. C’eft 
ente pièces de toile que 
: fournies n’eft - ce pas ? 
pas vous les payer fl - tôt. . 

bien que voilà des gens, 
omis. Mais vous êtes en 
ire , vous : vous 
on , Monfieur , vous vous 
i fuis fort mal ”. “ Oh ! 
a bonne : quand on n’a 
allez forts pour foire des 
ne faut pas fè mêla: de 

is autres ” , ajoute Mifo- 
ireffont la parole à ceux 
qui n’ont pas encore eu 
je ne vous dois pas» je 
cos articles. Vous êtes té. 
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,, moins que . je cherche à m’arranger : 
„ taillez - rapirefpirer un peu > fi je ne 
„ puis mieux foire , du moins j’arrête- 
,, rai vos mémoires . 

Mifochrefte , après ces mot», s’élan- 
ce & part comme un trait ; taillant des 
créanciers fi étourdis par fon ton auda- 
cieux , qu’il eft déjà bien loin , lorfqu’ik 
s’apprêtent à lui répondre. 

Article IL 

DE LA JUSTICE DISTRIBUTIVE.. 

• * 

» 

Raifon Je fa nécejjité : elle rêfiJe dans la 
perfame des Souverains : confie quant 
, à ladnùmftration au * Magiftrats ; fis 
CgraBeres. 1 . ffaix Je Jtftice , htjuftes 
@ exorbitant* 2. Lenteur Jet Juges 
mexcufable. Sollicitations , injurieufes oust 
Magiftrats. Appels , prolongent inuti- 
lement les , procès ✓ formalités vétilleufet 
introduites dans la procédure. Incapa- 
cité Je la plupart Jes Juges. Préférer fa- 
vis Ju plus petit nombre J la pluralité. 
Si un Juge peut fans hrjujlice , favori- 
fer fon ami. 



■ '« 
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: Si tous les hommes étoient équita- 
bles , on n’auroit pas befoin de la Jut 
tice diftributive : c’eft une digue qu’il a 
fallu oppofer à leurs injuftes procédés. 
La plupart ont confondu l’utilé avec l’a- 
gréable : ce qui daté létars feus , leurs 
dedrs & leurs pallions > leur paroît dès- 
lors utile. H lé fèrôit en effet , lî ces 
fens , ces délire & ces pallions , étoient 
toujours réglés par l’équité : mais s’ils 
ne le (ont point , ce qui lès flatte , peut 
être injufte. Or , ce qm efi ittjujle , ne 
Jauroit être utile : & voici Ait quelle preu- 
ve je fonde cette maxime. 

Rien n’eft utile , que ce qui tend & 
nous rendre heureux : la fuprême uti- 
lité , c’eft le fouverain bonheur 
c’eft à ce bonheur , que fe rapporté 9 
comme à là fin unique , tout ce qui 
mérite le nom d’utile : tout ce qui n’y 
tend pas , eft indigne de ce nom. Or ce 
qui eft injufte , loin d’y tendre , nous en 
détourne : car ce qui eft injufte , eft 
Contraire au vouloir divin. Or il n’eft 
pas poffible que nous fuyons heureux 
en refiftant à ce vouloir , puifqù’il a 
précifément notre félicité pour objet 
Dieu n’eft point un tyran , fier d’un de£> 
potifme abfolu , qui ne nous impofe des 

lois» 
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lois , que pour exercer notre pbéjiflàn- 
ce, & nous faire fentir la pçfauteur df 
Ion joug : tous fes préceptes font des le* 
çons qui nous apprennent à être heu* 
reux. Or Dieu veut que nous {oyons 
juftes. Donc il n’eft point de véritable 
bonheur pour quiconque ne l’eft pas» 
Donc , une aâion , qui blefle la juftice# 
étant contraire à la volonté dé Dieu , elle 
l’eft aufli à notre félicité ; & par confé* 
quent , loin de nous être utile , elle nous 
eft préjudiciable & funefte. 

Mais les hommes charnels &. gref- 
fiers , qui ne s’occupent que d.u pré* 
fent r qui ne voyent que par les yeux 
du corps , qui n’eftiment le mérite des 
«étions , qu’a raifon du profit qui en 
revient > n’ont pas laide d’établir une 
diftinétiop . entre la juftiœ & futilité. 
Tous les jours ils mettent en balance 
l’utile avec l’honnête» & c’efi : tQûjûura ' 
ce dernier qui efi fccrifié à. l’autre , l’or£ 
que l’utilité prétendue leur paroit mé* 
riter quelque confidération : or ijs la 
fuppofent importante , à. proportion de 
la véhémence de. leurs, défies.: auifi 
n’ont-ils d’égards pour la jultice , qu’au» 
tant qu’ils comptent: y gagner , ou du 
moins n’y rien perdre. } toujours . prêta 
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à revenir fur 1 leurs ' pas , pour' préférer 
l’utile 7‘fi' l’éqwité les expofe à quelque 
danger, ou peut leur coûter quelque 
perte. 

; - De-là , ces démêlés d’intérêts que fuf- 
«Itent & entretiennent , entre des conci- 
toyens , l’avidité des richeflès , & la mau- 
vaife - foi : de-là tous les crimes qui ont 
inondé le monde. Cette préférence qu’on 
donne à l’utile fur l’honnête , eft la four- 
re de tous les procès injuftes , & la caufe 
de tous les forfaits. 

- Il a donc fallu > pour prévenir l’horri- 
hle confuüon où cette méprife fur l’uti- 
le auroit jette toutes les focietés, re- 
monter aux lois innées de la juftice , & , 
la balance en main , terminer les contef. 
tâtions , & punir les attentats. 

• Comme il ne fufHt point à un Légis- 
lateur , d’être fage & judicieux , s’il n’a 
auffi une autorité fuffifante pour faire 
exécuter fes lois i on a déféré la puif- 
lance législative à ceux d’entre les hom- 
mes > qui avoient déjà fur les autres , 
une: prééminence reconnue : la juftice 
diftributive a été l’apanage des Souve- 
rains. > . 

■ Afin qu’elle ne fût point arbitraire 9 
ils publièrent des Ordonnances folem- 

nelles. 
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nellès , ppur fervir au reglement des dif- 
férends les plus ordinaires dans la,- So- 
ciété i & réprimèrent l’audace dê* mé- 
dians , en les intimidant par la craints 
des fupplices ou de l’ignominie. S’il fur- 
venoit quelques pas qui n’euflent point 
été prévûs , ils en tiroient la déeifion de 
cette même équité naturelle qui leur avoit 
didté les lois générales. Ils rendoient alors 
la juftice en perfonnes , & la rendoient 
fur le champ. 

. Surchargés , dans la fuite t d’un plus 
grand nombre d’affaires , par l’accroiâè» 
ment de leur domination , ou diftraits 
du foin de la police , par le commande- 
ment des armées > ils en remirent l’é- 
xercice entre les mains de Juges fubor- 
donnés , qu’ils revêtirent pour cet effet 
d’une partie de leur autorité. On ap- 
pella ces Juges' commis par les Souve- 
rains , des Magpftrats : & ee font ces 
Magiftrats qui adminiftrent à préfent 
la Juftice. Voyons comme ils s’en ac. 
quitent , & comme ils s’en doivent ac^ 
quiter. 

La juftice doit être rendue gratuite» 
ment , promptement , & fans partialité. 

I. On ne nie pas, dans ce pays plus 
qu’ailleurs , que la Juftice ne doive être 

gratuite : 
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gratuite : c’eft une maxime toûjours fub-; 
Citante ; mais qui malheureufement , eft 
réduite à la (impie théorie. Sur ce point, 
comme for une infinité d’autres, on a 
bien lu trouver moyen d’éluder l’aufté- 
rieé de la morale. 

On a commencé par interdire aux 
particuliers , la faculté qui leur appar- 
tient de droit naturel, de plaider eux- 
mèmes -leur caufe. Si ce reglement é- 
trange eft fondé, fur de juftes motifs, 
j’avoue que je n’ai point allez de pénétra» 
tion pour les démêler : mais j’en ai affez 
pour en connoître les inconvêniens. 

• Qu’ai- je befoin d’un iubftitut merce* 
naire , qu’on m’oblige de payer , pour 
■défendre mes intérêts, que je défend 
drois mieux que lui? Il les expofera , 
me dites - vous , à mes Juges , avec 
plus de précifion, & le fera fans hu- 
meur & fans paillon. Mais , fi j’ai bien 
pu le mettre au- fait de mon- affaire , 
j’y pourrais mettre Suffi mes Juges. 
Qui- me répond qu-’il l’aura bien-enten» 
due , qu’il en a bien pris le fens-, qu’il 
e’eft donné la- peine de lire les pièces 
que je lui . ai remifes ? Qui m’aflure 
qu’il la travaillera c foigneufement , qu’il 
la mettra dans fon jour fayorable , qu’$ 

n’oublie» 
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n’oubliera aucun de mes moyens , qu’il 
les préfentera dans toute leur force. . 
Que fai - je ? s’il alloit même fe biffer 
' gagner par mon adverfaire , & facili- 
ter fon triomphe en me défendant foi- 
blement ! Il n’eft aucune de ces pré- 
varications qui ne le commette quelque- 
fois, & que je n’aie par conféquerut 
fujet de craindre. Laifïèz-moi défendre ■ 
mon droit : vous m’exemptez de tous 
ces niques. 

J ai , fi vous le voulez , découvert 
un défenfeur intelligent , capable , & 
lur qui l’on peut compter. Eh , que 
m’importent tous les talens qu’il vous 
plaira lui fuppofer ? Un défaut les ef- 
face tous : il eft intéreffé. Dépouillé, de 
tout mon bien , par. des ulurpateurs 
puiflàns , envain la Juftice m’offre- t-elle 
un appui contre eux , fi ces triftes ave- 
nues ne s’auvrent qu’à prix d’argent. 

Ai -je franchi cette première entrée:' 
i chaque pas le même obftacle m’arrêl 
te. Le palais de T loctnis eft mie douane 
, ruineufe, où cent exadeurs avides fe 
fiiccedent l’un à l’autre , pour dévorer 
la fubftance de l’infortuné plaideur. Xe 
Juge lui -même, à leur tète, les auto- 
rife au pillage , & s’apprête à le con- 

^ fom- 
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fortunée Délicat cependant fur la ma* - 
njece de piller , il rougirait de profa- 
ner fa main , en acceptant des préfens : 
& le barbare exige qu’on le payé ; & 
ne vous rendra pas juftice , que vous 
m’ayez, payé d’avance ! 

. En vain, m’objederoit - on que ces 
{rais . exorbitans , font la jufte puni- 
tion du Plaideur de tnauvaife foi , qui , 
par 1’événement, eû le feul qui les fup- 
porte. 

Je réponç : d’abord , que je ne, goûte 
point la Juftioe. de ces châtimcns pé- 
cuniaires, dont celui qui les impofe , 
recueille, feul le profit.. Toute jullice 
intéreflee m’eft fufpe&e. Pourquoi faut- il 
que mon Juge touche de fortes épices, 
en. conféquence de ce qu’Harpafle m’a 
Intenté maL- à - propos un procès ? C’eft 
moi fetd.qu’ih faut/ dédommager , & 
non .pas ce. Juge, qui n’en fouffre au- 
cuti dommage i & qui doit également 
àbfortdre ou condamner , fans en tirer 
de falaire. 

Je dis:. de plus, qu’il n’eft ,pas toû- 
joura vrai, qu’un . des deux collitigans 
foit nécelfairement de mauvaifè foi : la 
queftjon qui les divife , peut être •pro- 
blématique i & dans ce cas , celui des 

; deux 
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deux qui fuccombe , mérite plus d’être 
plaitit , que puni. 

Mais qu’on fuppofe , fi l’on veut # 
qüe celui fur qui les frais tombent , 
les doive en effet fupporter , pour avoif 
contefté; Tans, dtpit : fon adverfaire , qui 
fort viéfôrieux > ne laide pas de payer 
encore cher fa vidtoire. Il lui a fallu 
effuyèr mille extorfions fècretes , qu’il 
ne pourra pas . répéter : & les frais - mê- 
mes qui font notoires, c’eft lui fèul qui 
en fouffre , fi celui qui lés doit payer , 
èft malheureufefnent infol vab le. 

J’ajoute encore un dernier cas , où 
ils tomberont fur la Partie qui devoit 
en être exempte : c’eft celui d’un juge- 
ment où le bon droit aura fuccombé , 
par -l’ignorance ou par l’iniquité des 
Juges > & ce cas n’eft pas fans exem- 
ple : car ces fiers arbitres de nos biens 
& de nos fortunes , n’ont pas reçu du 
Ciel, une confidence, ni dés lumières 
infaillibles. 

i ' 2. Qu’on me donne des Juges défi- 
jntérefles, leurs vûes feront bien plus 
diftinétes , . &; leurs . décriions plus fa- 
ites : mais . je n’en fuis point encore 
«mitent , s’ils ne font pas expéditifs. 
C’êft être injufte , que de différer la juf- 

k 2 ticc. 
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tice , qu\»n peut rendre fur le champ* 
Le tems eft précieux pour celui dont 
les intérêts périclitent 

Ceft la manie des gens en place , de 
le faire demander à titre de grâce , ce 
qu’ils doivent par état : il faut achelter 
d’eux , par des fuppliques humiliantes , 
ce qu’on forait en droit d’exiger. Ven- 
dez - moi plutôt la juftice au poids de 
l’or » & me la- rendez à l’inftant A 
quelque prix que vous la mettiez , j’y 
gagnerai. 

Le Préfident Cimcéphcde croit qu’il 
Importe à fa dignité d’ètre fuivi jus- 
qu’au pié de fon tribunal , d’une foule 
de fblliciteurs. Le trouble & l’inquié- 
tude qu’il voit peints fur leurs viftges , 
le flattent au fond de l’arae > il le dit 
avec complaifonce : „ C’eft de moi que 
j > dépend le fort de tous ces gens-là. ” H 
. fe gardera bien d’expédier promptement 
leurs affaires j fa Cour en ferait moins 
nombreufo. 

Je ne (aurais concevoir comment le 
premier plaideur , qui follicita fon Jùge , 
ofa s’expofor à le faire ; ni comment les 
Juges fe font accoutumés à fupportec 
patiemment cet affront. Qu’eft-ce que 
folliciter fon Juge ? Ceft lui dire en 
* termes 
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termes couverts : „ Je ne doute pas que 
», vous ne négligeafliez mon affaire , fi 
„ je ne vous prefTois. Je fài que vous 
„ aimez votre repos & vos plaifirs > que 
„ vous pourriez les préférer au foin de 
», remplir votre charge : mais , je vous 
„ prie» faites votre devoir» pour l’ar 
,» mour de moi. Examinez par vous- 
n même mon procès : ne vous en rap> 
„ portez pas à l’extrait d’un Secrétaire ; 
», & quand vous le (aurez à fond » que et 
„ foit l’équité qui diète votre jugement 
„ La belle Hortenfe viendra vous folli- 
», citer contre moi : mais fermez les yeux 
„ à fes charmes. Tels Princes » tels Sei* 
„ gneurs vous recommanderont fa eau* 
», fe : mais fongez que ces recomman» 
», dations ne rendent pas (on droit meil* 
», leur. On tentera de vous éblouir par 
», des promefles , & peut-être même par 
,, des préfens : mais foyez incorruptible. 
,, En un mot , faites-moi la grâce de vous 
», comporter en honnête-homme. ” 
Combien feroient encore plus inju- 
rieufes les (ollicitations d’un Plaideur 
de mauvaife foi ! Solliciter fon Juge 
pour le gain d’une caufe injufte, c’eft 
lui déclarer qu’on le prend pour un fri- 
pon , ou pour un fot. 

k 3 
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Je ne fai fi cen’eft pas aufli l’infultfer:, 
que de le remercier après le gain d’un 
procès : 'il fèmble que ce foit le rendre fut 
^ét de quelque condefcendance ; (ans 
'cela , dequoi le remercier- vous ? S’il a 
jugé fuivant l’exaéte équité , vous ne lui 
devez pas ,'à la rigueur , plus d’aâions de 
grâces , qu’à un payeur de rentés , • qui 
vous a délivré un quartier échût : l’un 
■& l’autre n’ont fait que ce qu’ils ne 
pouvoient pas fe difpenfer de faire , fans 
prévarication. De l’eftime tant qu’il vous 
plaira : un Juge intègre en mérite , mais 
point de reèonnoîffance. 

Il pourroit même , avec toute l'inté- 
grité poflîble , mériter au contraire des 
reproches , s’il a laiflê les Partiès- longs- 
tems languir dans - l’attente - d^n $Hget- 
ment, qu’il pou voit' prènoneér d’ahordi 
Un Màgiftrat eft comptable de fous fes 
momens , tant qu’il refte dans fes mains 
des àifaires indécifes. N’eft-ce donc pas 
allez y qu’un plaideur ait fùpporté les 
lenteurs - de tous les Officiers fubalter- 
nes , fans que les difpenfàteurs' - mêmes 
de la juftice achèvent de l’excéder, par 
des remifes interminables. 

Enfin , .après plufieurs années d’at- 
tente t d’incertitude & de pourfuites- , il 
- obtient 
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obtient un jugement : mais tfeft n’a- 
voir rien obtenu : fon adverfaire , pour 
en éluder l’effet , va , par plufieurs ap- 
pels fucceflifs , le promener de tribu- 
naux en tribunaux. Et qu’il ne croye 
pas fon droit affuré > par la raifon qu’il 
eft inconteftable. Les Rituels de Thé- 
mis aflerviffent Tes Cliens à tant de for- 
malités vétilleufes , d’où l’on fait dé- 
pendre leur fort , qu'il leur eft difficilè 
d’arriver , fans broncher , jufques à fon 
. tribunal. Audi voit-on tous les jours, dans 
ion redoutable fanéhiaire , la forme en- 
traîner le fond y 8c le meilleur droit fo- 
IdmneHerrtent profcrit , pour l’omifliôn 
d’un mottj d’une lettre , d’une minucie. 

A-t-on eu l’adreffe d’éviter tous ces 
écueils t on peut encore échouer au port 
par l’injùftice ôu l’incapacité des Juges. 

De toutes les profilions , celle du 
Magiftrat eft, je crois , - la plus impor- 
tante pour la focieté : mais j’ignore s’il 
en eft quelque autre parmi notas , pouf 
laquelle ôn exige moins d’épreuves «> 
tout fujet y eft propre , -dès; qu’il -a pris 
fes degrés en Droit , & qu’il eft en état 
de payer les provifions de.fo feharge. 

Je ne vous dirai point fi le . jeune 
Adrajle eft bon juge > ce n’eft. jamais 

k 4 lus 
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-lui qui rapporte , il ne fait qu’opiner , 

' & peut-être fait - il encore trop : mais, je 

- puis vous dire quels font fes mœurs-) 
fes plaifirs & fes paffe-tems. Il eft badin ) 
vif & coquet , diftrait & inappliqué. ,.11 
a pris ) dès l’enfance) une antipathie pour 
les livres , qu’il a gardée jufqu’à - pré- 
fent -, mais furtout pour les Coûtu- 
miers , les Ordonnances , les Arrêts & 
les Arrètiftes. Un peu moins prévenu 

- contre les brochures } il a feuilleté Aca- 
jou y Grigri f le Sopka , & les Etremtes 
■ de la S. Jean. U aime la bonne chere > 

• & furtout les long foûpers } le jeu ) la 

danfe) la chaflèj les armes & les che- 
vaux. Tous les plaifirs lui font bons , 
pourvù qu’ils {oient tumultueux. 

N’ai - je pas eu raifon de commença 
par vous prévenir) qu’Adrafte eft un 
' Magiftrat ? Sans cela vous l’euffiez pris 
fans doute, à fon portrait) pour un 
' Moufquetaire ou un Page. 

Près de lui , fur les fleurs de lis , fiege 
le gouteux Ménaüppe. C’eft un vieux 
Juge , à qui une longue routine , ac- . 
quife par foixante années d’exercice , 
tient lieu de capacité. Dès qu’un Avo- 
cat fe préfente } il lait tout ce qu’il va 
dire : auffi dort -il profondément tant 
i .. que 
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que dure le plaidoyer} & n’en donne 
.pas moins fon avis , lorfqu’il eft tems 
de le donner. Son âge & lès infirmi- 
tés le garantirent d’ètre féduit par de 
belles folliciteufes. De ce côté-là il eft 
incorruptible. Si quelqu’attrait le pou- 
voit gagner > ce ferait tout au plus l’é- 
clat» éblouïtTan't de l’or : encore fau- 
drait- il que la fomme en valût la pei- 
ne ; la vertu s’indignerait qu’on la vou- 
lût tenter par des préfens médiocres. 
Ne craignez pas non plus , qu’il s’écarte 
de fon devoir par tendrefle ou par pi- 
tié». que les regrets d’un acculé, là 
douleur & fon défefpojr le gagnent & 
l’attendriflent Lorfqu’îl s’agit d’infliger 
une peine capitale , (oyez sûr qu’il n’en 
manquera pas l’occafion > c’eft un aéte 
d’autorité, dont il eft jaloux. Endurci 
depuis long- tems , contre les prières 
& les larmes, fpedlateur intrépide des 
tortures & des îuppliccs , il enverroit 
plutôt vingt innocens à U Creve , que 
de lauver un coupable. 

Placez -moi fur un tribunal, vingt 
tètes de la trempe de celles d’Adrafte 
A de Ménalippe : croirez - vous alors 
un plaideur bien à l’abri de & condam- 
nation, par font bon droit/’ Cependant 

k f : cft- 
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éft - il rate que nos tribunaux ne foient 
pas mieux compotes ? Pour un Juge, 
digne du fiege qu’il occupe , il en eft 
trente qui ne devroient avoir d’autre 
emploi dans le barreau , -que celui d’inw - 
pofer filence aux cauièurs. 

• On eft dans l’ufage de décider les 
conteftations , en juftice, à la pluralité 
des voix. C’éft , je crois , faire beau- 
coup trop d’honneur à nos Magiftrats : 
c^eft fuppofer , que le plus grand nom* 
bre d’entre eux, eft fuififamment pour* 
’VÛ dé drôiture & de difcérnement. Je 
ne fai , s’il ne vaudrait- pas mieux que 
ce fôt le plus ‘petit nombre qui formât 
l’arrèt. N’eft-il pas plus raifbnnable de 
fuppofer ' qu’il y ait cinq conièillers pru- 
dens fur vingt-cinq , 'que de préfumer 
qu’il' y- errait vingt. La prudente n*eft 
pas un don fi vulgaire.. 

Malgré Pair de paradoxe , que cette 
idée femble préfenter -d’ibord-; le légif. 
lateur des Juifs Pàvoit ébe aVànt moi : 
fl leur recomrnandoit de ,,te ; pfeàflè&ir 
„ leurs jugeméns , fur l’avis du plus 
« grand nombre 

J’ai* 


*Nonün^Jbdicio pluriraortio» aeqpiefces lèn-. 
tonte Exode , XX114.2..1 


ri P A il T I f. a ’XBj 

Jàinlerois mieüx lé fuffrage d’un feul' 
Juge , qui motive - Ion avis , .que- celui- 
de - cinquante autres qui Vn’opfoient .qne 
-parraffinâ. ' > 

La tentation la plus déHcàte, & : pafr 
•conféquent la plus dangefeufe • pour un 
Juge , c’eft une générofité déplacée , 
un défii? d^obliger ■ des- amis, *qui Ae . peut 
être fatisfeit qu’aux ! dépens ; de l’équité.. 
Tel qui réfiftoit à des : promeflèsy ou 'à 
des offres féduilàntes , ne tiendra . pas: 
contre les inftantes prières tPun follici- 
teur qu’il aime. Il croit troüver urie en- 
-cu(V dans lesmotifsqui 1’ébranlerit. *111 
ne-fe. pardonneroitpomt,, de s’ètre lait 
iéfubjuguer.parle vil appas du. gain-,, 
ni.par tout autre intérêt.: mais* la tert- 
dréffè , Pamour , l’àmitié , là reeonnoi£- 
fance , font des fenthnens fi- . nobles r 
Oui , très- nobles fans doute* - quand ilS: 
fympatliifent' avec la vertu > mais trèsi- 
bas & très-condamnables.,: quandils lut: 
-portent quelque atteinte: 

Il eft d’ufage & même» d’obligation * , 
qu’un Juge fe déporte de la cannait 
lance d’une affaire , lerlque qüdqu’ime: 
des parties qui. y font intéréffées , lui 
eft alliée ou parente : mais il eft dans 
& fbcietc bien, d’autres liaifons , que la 
.y j£- <f parenté 
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-parenté oy l’affinité , qui n’ont pas 
moins d’empire fur le cœur f qu’il s’en 
méfie aufli. Il peut lut paraître dar de 
condamner un ami : eh bien , qu’il ne 
k juge point 

Il n’eft, dans tout l’Univers, que 
Dieu r & les Souverains , par la raifon 
qu’ils (ont fes Lieutenans , qui puiiTent 
ufer d’indulgence dans leurs jugemens > 

fkvorifer ceux qu’ils aiment Enco- 
re ni les Souverains, ni Dieu même, 
■ne le peuvent-ils pas faire au préjudice 
de l’une des Parties. Mais le fïmple 
magiftrat n’eft jamais en droit de le fai- 
re: il n’a d’autorité que celle qu’il tire 
de la loi , dont il n’eft que le dépofitaL 
re & l’organe : s’il s’en écartr , par quel- 
que motif que ce foit , il a palfé Ion 
pouvoir, c’eft un prévaricateur. 

-Mais fi la loi n’a point de difpofi- 
tien exprefiè , fur le fujet qui divife les 
Parties v lui fera-t-il défendu de donner 
une interprétation favorable à la cauft 
de fon ami ï Oui , fans doute- ; Ion ami 
ne doit entrer pour rien dans cette in. 
terprétation. Les induâions qui fè ti- 
rait delà loi, font partie de la loi-même , 
Si font aufli refpe&ables. 


* y 
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CHAPITRE IV. 

1 

De LA TEMPERANCE. 

Définition de la Tempérance ; fis branches, 
Divifion de ce Chapitre. 

L A Tempérance, dans un fens vague 
& général , eft une fàge modération» 
qui retient dans de juftes bornes , nos 
delîrs , nos ièntimens & nos pallions. 
Mais nous la prendrons ici dans une li- 
gnification plus bornée, pour unè vertu 
qui met un frein à nos appétits corpo- 
rels , & qui , les contenant dans un mi- 
lieu également éloigné de deux excès op- 
poles , les rend par- là» non - feulement 
innocens , mais utiles & louables. 

- Parmi les vices que réprime la tempé- 
rance , les principaux font l’incontinen- 
ce & la gourmandpe : s’il en eft d’autres » 
ils émanent tous de Pune ou de l’autre 
de ces deux fbusces ; & par conféquent» 
Ses deux branches font la chatteté & la 
fbbrieté. 


A A TB* 
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Article ’I. 

3 E LA CRA ST ET £ 

La continence Çç? la chafeti , iijtin&es fit* 
tu de' f autre. La continence n’eftpoûr 
qui que fiât ‘d’une obligation abjbhte 
elle fejl feulement hors du mariage » 
maù le mariage tiejk interdit- à petfonne. 
Le contentement Jkil.fait le mariage, 
S . fmdijfoiubibti du mariage exclut b 
-divorce : inconvénient ■ de * là. prohibition 
du divorce. Concubinage défendu par 
bs-lmx pofitryes, & prohibé parla nu* 
tare même, lorfqu’ii n’ejl pas une imi- 
tation du mariage, par fa continuité. 

. Dans, quels degrés -la nature renferme- 
. fmcefte. -L’xdultere dêfcnduspor la - loi 

naturelle. 

\ 

On ne doit pas- confondre-»' comme 
on le fait {Souvent » la continence avec 
la chafteté. -L’abus des . termes entraîne 
avec foi la - confufion des idées. Comme 
•n :pefut être chafte > farts s’aftraindrei 
la continence -: tel aufli s’en fait une-loi , 
qui pour cela n’eft pas chafte. La penfée 
toute feule peut fouiller la chafteté : elle 

ne 
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né fiiffit pas pour enfreindre la oontinen- 
ce. Tous les hommes , fans exception de 
tems, d’âge , de fexe & de qualité , {ont 
-obligés d’ètre chaftes : mais ‘aucuns né 
font obligés d’ètre continens. 

La continence eonfifte à‘ s’abftenir des 
plaifirs de l’amour } h chafteté , â né 
jouir de ces plaifirs , qu’autant-qüe la loi 
naturelle le permet, & de la maniéré 
qu’elle le permet. La continence , qnoi- 

3 ue volontaire , n’eft point eftimablepar 
le- même : & ile le devient qu’autant 
qu’elle' importe 'accidentellement'à la pra- 
tique de 'quelque vertu , ou à l’exécu- 
tion de quelque deflèin généreux : hoirs 
de ces cas,' elle mérite fouvént plus de 
blâme que d’éloges. 

Quiconque efr conformé de maniéré 
â poüVbir procréer ion femblable, admît 
de le foire, & le doit-. Voilà la voix 
de là nature : & cette voix mérite plus 
d’égard , -que les inftitutions humaihes > 
qui femblent la contrarier. 

Je ne fai point de raifon qui oblige à, 
tae continence perpétuelle :il en eft toüt 
éuphis qui la rendent néceflàire pour 
bn tems. < 

‘Il eft de droit naturel que chacun 
guy&difpofer du bien qpi lui appartient 
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en propre. Ce n’eft pas cependant faire 
injuftice à un mineur » à un , prodigue 
ou à un furieux » que de .les priver de 
l’exercice de ce droit» dont ils abufe- 
roient immanquablement. • De même » 


i 


i 

i 


quoique le commerce d’un fexe avec 
l’autre. (bit permis à tous les hommes» 
il peut y avoir des . circonftances où ü 
leur (bit avantageux d’en être privés » 
pour un plus grand bien, 

U eft jufte » par exemple.» qu’un en- 
fant qui n’eft point encore capable de 
difeernement » ne foit pas libre de fe 
lier fans l’autorité les parens » par 
dés nœuds indiflolubles. Ce feroit au 


contraire une inhumanité criante » que 
de l’abandonner à lToconfideration & à 


riagé » du bonheur ou du malheur de fa 
vie. Ses tuteurs naturels peuvent » fans 
empiéter fur fes droits» empêcher qu’il 
lie s’y engage » où reculer ion engage- 


ment» s’ils le jugent indigne de lui» ou 
.du moins précipité.» Or » julqu’à . ce 
qu’il l’ait contracté » la continence eft un 
devoir pour lui. Bien entendu» que 
les parens , de leur côté» doivent pour» 
Tou, l’étabUflèment de. leurs caftans » 

* 'ou 
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ou du moins y donner les mains , loti- 
qu'il s’en J ptéfenté de fortables. 3 

L’avanture de Proocme & de Cforà £1 
fille a fait du bruit dans le monde : ce 
n’eft point médire que de la rapporter. 
Cloris , fous la. tutelle d’un pere avare , 
attendoit patiemment que Ion tuteur 
vbïilût bien fe defTaifir entre fes mains 
de la fucceffion de fa mere j lorfque 
l’aimable Cbariton , par fa tendrdfe & 
par fes foins , gagna le cœur de la. pu- 
pille. Il jouïâoit d’une fortune &d’un 
rang , qui ne dévoient pas faire rougir 
Proxene de l’adopter pour gendre. La 
. proportion lui en fut faite : Proxene la 
rejetta. Il ne déclaroit point le motif 
de (cm refus : mais on le devina fans 
-peine. La répugnance invincible qu’il 
fentoit à rendre un compte, fut celui 
qui le décida. 11 pria Oiariton - de s’abs- 
tenir déformais de fès galantes affiduïtés. 
Cette défenfe , fuivant l’ufage , alluma 
-de plus en plus la paflion des deux 
amans : & tous deux de concert , prirent 
la voie qu’ils crurent la plus efficace) 
pour arracher le contentement du pere. 
Ils s’étoient mépris : cet agréable expé- 
dient, dont tant de filles ont éprouvé 
l’efficacité , ne réuffit pas auprès de 

Proxe- 
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Prozene : dût réjaillir fur lui l’ignominie 
de fa fille , il éclata en tranfports furieux; 

ne s’en tenant point aux reproches , 
41 la livra lui-même à l’horreur infaman- 
te de ces lugubres retraites, confacrécs 
«U repentir & aux pleurs. 

A qui des trois Aéteurs de cette fcan- 
daleufe fcene imputerons-nous le tort ? 
r A tous les trois, fans doute. Un pere 
dur & injufte ,* un amant qui féduit -fa 
-mai trefle ; une fille qui méprifè l’autorité 
paternelle, font tous perfonnages cou- 
pables. 

,, Mais cette loi de nature , me Or** 
,, t-on y dont vous ' vantes l’excellence, 
,, elige-t-èlle doftc, pour l’union de deux 
„ amans, tout ce vain appareil de céré- 
,, monies rebutantes, à quoi' oh léstaffifc 
„ jettit ? ” .. 3,'îj’of 

. Non : elle exige uniquement le' libre 
«onfentement des parties ; leur union 
■dès-lors eft autorifée pàr le Ciel , fi rien 
‘ d’ailleurs ne s’y oppofe. Mais; la fim- 
plicité de cette bonne loi naturelle , n’a 
pas interdit aux législateurs la - faculté 
de régler, pàr des loix'pofitivés , la folem- 
nité des mariages. 'Les loix pofitives- 
mèmes, font refpè&àbtès & obligatoires, 
lorfqu’elles ne eontredifent .pas la fage 
■ !- lqi 
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loi de nature^ & qu’elles ne font qbe 
lui fervir de glofe & d’interprétation. 
Elles n’obligent à la vérité que comme 
loix de Police : 'mais les loix de Police 
obligent tous les membres d’un Etat. * 

Il importoit au bon ordre de la {b- 
cieté , que le mariage fot un engagement 
pour la vie : & la nature elle - même 
femble en avoir fait un précepte. L’o- 
‘ bligation - continuelle qu’elle impôfe aux 
-époux de s’aimer réciproquement , mar- 
que fon intention fur la continuité de 
■ce lien : on ne quitte point -une époülè 
-qu’On aime. Les ferviefes qu’elle Veüt 
-que nous rendions à nos énfans , en- lotit 
une nouvelle preuve. Lés. fecours du 
pere & de la miere leur font également 
néédfintes : or ces feGours. leur manque- 
raient ,• fi. le mariage- n’étoit qu’un eitv 
gajjèfcrtënt pafFager-j cfèft dans Paihltour 
conjugal , auquel fe joint l*amoùr pto* 
pre , que la tendreffe paternelle ou mai» 
temelle psend fa fource; Or les loix po- 
sitives , qui ont déterminé les Iblemnités 
du màriage , ne font que fecorider le voeU 
de la loi naturelle fur là perpétuité 
en le -rendant plus authentique , elles te 
rendent auïE plus difficile à diffoudre. 
On romprait aifément un engagement 

fecret 
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fec'ret & furtif } mais quand il eft can- 
. tràâé en préfence de témoins dignes de 
loi , cimenté par la puiifance paternelle , 
autorifé par les loix de l’état , & confa- 
cré par la religion h quelle force n’ac- 
qtiiert-il pas ? 

Je n’entends point blâmer par - là les 
. nations chez qui. le divorce eft permis, 
ni les acculer d’enfraindre la loi natu- 
. relie en le permettant. Ce n’eft point 
. violer une loi , que d’y mettre des mo- 
difications raifonnables : une équité trop 
rigide devient fouvent injufte par fit 
rigueur même. Les difpenfes & les ex- 
ceptions , lorfqu’elles ne font pas fré- 
quentes , loin de détruire la loi , fervent 
plutôt à l’affermir : ce feroit vouloir 
.l’abroger que de l’étendre à des cas où 
.elle eft impraticable. Or il peut arriva:, 
& il arrive en effet , que l’incompatibi- 
lité des humeurs rend la concorde im- 
polîible entre deux époux. Dans ces cas- 
.là , les peuples les plus féveres , permet- 
tent une forte de rupture qu’ils appel- 
lent réparation de corps } elle ne rompt 
point , difent-ils , le lien du mariage ; 
.die ne fait que priver les époux de tou- 
tes les douceurs de l’union conjugale. 
Jth ! C’eft-lâ précifément l’inconvénient 
qu’on 


► 
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qu’on lai reproche. Pourquoi faut-il , 
parce que Pamphile eft brufque, greffier 9 
fproce & violent , que la trifte Soph&- - 
msbe’y réparée de ce lâche époux, fup- 
porte elle -même la peine qu’il mérite 
îèul de fouffrir ? Parce qu’il eft indigne 
d’elle , eft - elle indigne de tout autre ? - 
L’obliger de languir dans tin auftere cé- 
libat , mille fois plus fâcheux que le plus 
rigoureux veuvage; c’eft la forcer de 
fouhaitter la mort à l’auteur de fes pet* 
nés , dont le divorce l’eût délivrée. 


Les membres du corps humain font 
deftinés à lui demeurer unis , tant qu’il ; 
jouira de là vie : & cependant j cette 
union, quoique naturellement indiflo- 
luble, n’empêche pas < s’il en eft -de gan- 
qu les lepare du tronc» 
Il Ifiiuble qn’bn pourrait de même , fan s 
faire du mariage un (impie eflki paffagerV 
dégager , dans des cas extrêmes , des 
époux maL aflortis , du . nœud fatal qui 
les lie. -V: 

Cette indiflolubilité abfolue du maria-' 


g« , dont on a fait, dans quelques cantons 
dé la terre, une maxime de confcience , 
n’en allure qüe la durée : mais loin d’at-' 
tacher les époux à leurs devoirs récipro*' 
ques , elle contribue ^peut-être plus que 


toute 
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toute autre caufe , à leurs infidélités.., 
Mécontens l’un de l’autre , & voyant 
leur mal fans reraede, ils ne fongent 
qu’à le pallier : &, .pour adoucir leurs 
touflrances, ils. les dppofent & s’encou- 
folent . l’un dans les bras d’une maitref- 

w 9 * 

le , l’autre dans ceux d’un amant. - 

C’eft fans. doute auffi à cette même , 

* * I 

cpufe , qu’ilfaut attribuer ces commerces 
clandeftins, qu’onnomme concubinage. 

On tremble de ferrer des nœuds qu’on i 
ne pourra plus jamais rompre. 1 

: Depuis dix ans • Hqnmgau & Jwm , 
maîtres de leur& a^ions > vivent enfem-, 

Me fur -le pié d’époux, fans tenir par 
d’autres liens. que ceux d’un amour, confc 
tant. La.polfibilité d’une rupture les. 
allarmant, ils font toujours fur leurs 
gardes $ il craint de déplaire à Junie ; 
elle , d’oflfenfer Hermpgene i & de cette 
appréhenfion, .que l’aflbrance d’être ai-, 
me tempere , na^nt des égards mu- 
tuels , des complaifances & des foins ; j 
perpétuels alimens des tendres . feux qui 
î^s brûleçt. Libres de fç fépatec $ ils n’en- 
font que plus., unis. ; Kiett ne coûte de 
Ce qu’on lait; volontairement : 'mais le 
plaifir même eftà charge lorfqu’il devient 

uu devoir. • 

• » « 
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«Si c’eft-là, dites-vous , ce qu’on ap- 
H pelle concubinage , fous quel prétexte 
» ofe-t-on le qualifier de crime? C’eft 
» une union durable entre deux fideles 
» amans , qui n’ont qu’un cœur , qu’une 
n volonté , qu’une ame. L’inftinâ: de 
» la pure nature exige-t-il quelque choie 
déplus? Eh-! qu’a dope de préféra- 
» ble le dur joug du mariage ? Son in? 
n diflolubilité ? Une union fondée fur la 
» tendrefle , n’eft-elle pas plus pure, plus 
» fainte & plus eftimable , que celle qui 
,, n’eflr affermie que par la néceffité ? ” 
J’en conviens fans contefter : le com- 
merce d’Hermqgene & de Junie eft un 
lieh que la nature approuve > fur-tout û 
vous fuppofez qu’ils foient dans l’inteny 
tion denele point rompre. Les maria- 
ges de nos premiers peres , qu’il ne npu? 
fiéroit pas de critiquer, n’ayoient rien 
de plus folemnel. Les deux amans con? 
fentoient de le .prendre pour époux ; ils 
apfloient comme . tels > &. dès - lots ils l’é- 
toient en effet 

Mais aujourd’hui que la police de prêt 
que .toutes lçsnations, pour, des.confi- 
décatious .d’Etat , atçaefie à ces mariages 
une note d’infamie, qui , fiétrifiaut les 
époux , rejaillit jufquee . fur, les enfans* 

com- 
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comment , il vous joignez . l’eftime à l’a- 
mour , pourrez-vous propofer à la beau- 
té qui vous l’infpire , une union qui la 
wshonore , comment , fi vous vous ai- 
mez vous-même dans votre poftérité » 
confentirez - vous à ne donner à la Patrie 
que des enfans qu'elle méconnoît & dét 
avoue } trilles rebuts de la fociété , t 
qu’une injuile prévehtion rendra éter- 
nellement reiponfables du prétendu pé- 
ché de leur pere ? 

Mais combien lent plus criminels ces 
voluptueux inconftans , qui n’aiment 
que pour jouir» & n’aiment plus dès 
qu’ils ont joui; qui » femblables aux 
bêtes» lorfqu’ils ont fatisfàit leur bru- 
tale paffion, méconnoiflènt l’objet qui 
concouroit à leurs plaifirs » & les fruits 
qui en proviennent ! La nature elle - mê- 
me» toute indulgente qu’elle eft, con- 
damne leurs coupables- feux. Elle fe pro- 
pole » dans les unions qu’elle forme , la 
naidànce des enfans : c’eft au contraire 
ce qu’ils redoutent. 

Cependant quelque fnexcufable que 
foit ce honteux libertinage » ce n’eft en- 
core qu’un léger égarement » fi un le 
mêt en parallèle avec l’adultere» le plus 
affreux de tous les crimes » en matière 

de 



I L P A R T 1 fc. *41: 

de chafteté. Je dis Jr pim a§xm x ; car 
l’incefte même , le feul ; qui ièrablercât 
lui pouvoir dilputer le pas/ n’eft rien 
en comparaifon. 

Attenter à. la pudicité.defa fœuryxte 
fa mereou de fa fille ; ou fe prêter aux 
emportemens lafcifs d’un fils , d’un père 
ou. d’un fireré : voilà , les* lèuls véritables 
inceftes , la nature n’en cahnoir .poinÇ 
d’autres y & le commerce charnel entre 
des parens plus éloignés , n’eft ineeftueux 
que de nom. Mais je oe mets point en com- 
paraifon avec .l’adultéré , le&.vrais incefi- 
tes, dont les exemples font trop rares , 
& l’idée trop révoltante y. -pour qii’ils: 
puisent ehtcér ici .en. confidération : je 
parle de ceux que les hommes . eux- mê- 
mes ont créés , en . bornant , comme, il 
leur a plu , pour .caifon d’alliance ou de 
parenté, la liberté des mariages. Orya-, 
t-il quelquej proportion entre ces crimes > 
fa&ices / qui rte doivent leur origine qu’à 
des reglemens . arbitraires , &. les çotitra- 
- ventions formelles au pur irtftind de la 
nature ,• qü’entraitae avec foi l’adultere ? 

. A l’excès d’iricottrinarfcc St de lubrici- 
té , qu’il à de commun avec les autres 
vices .contraires à la chafteté y il ajoftte 
riujuitice > le parjure & la. perfidie. 

I L’à- 
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L’adultère eft fîmple ou double. Il 
eft fîmple , torique l’une, des deux par- 
ties qui le commettent ,. n’eft point en- 
gagée dans les liens du mariage. Il -eft- 
double , lorfqu’eltes Ib.font toutes deux : 
car alors chacun des deux coupables» 
outrele crime qu’il fait de fon chef, fe. 
feuille encore d’un . fécond , en part», 
géant celui de ion complice. 

- Quand - Ballade & Tais feraient libres 
de tout engagement , les privautés qu’ils 
fè permettent , ne feroi<mt point inno- 
centes: hors du mariage-, elles ne font 
jamais pepmifes. Mais Tais , époufe-tTf»- 
ryak f eft -encore bien - plus - criminelle : 
puifquteUe - joint à impudicité le parjure 
& l’injuftice-: le parjure, en ce d’elle 
viole la foi jurée à fon époux,- l’injuiHoe, 
enœqu’ellelui donne, ou ,s’.elxpofe;à 
lui donner 4 eà' -héritiers fuppdfés , qui 
cependant - prendront - un jour ileur part 
dans là' fucœfiioh " au préjudice; ou dé. 
fès fils, ou de fes -collatéraux: Or dans 

toutes -les ctrcooftances , 'qui aggravent 
l’a&ion -de Tais , -Palkufe. . eft de moitié : . 
& quoique lforodesnaeuds-d’Hyménée , 
il eft commeetle^ adultéré , injûfts -&> 
parjure; car <?eft -commettre un crime 
que d’y concourir.- - ’ . 

Chan- 
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■ Changeons: tes r.ôles: fuppofons Tais 
fibre, & PaHade engagé dans le maria- 
ge : ils n’en font pas moins coupables. 
Pallade d’une parc l’eft autant que l’étoit 
Tais > quand nous la fuppofions infidèle 
à Euryale t • car la fidelité conjugale eft 
un devoir pour lui , comme elle en étoit 
un pour elle: & fi la femme qui le vio- 
le y peut donner à fon époux de faux hé- 
ritiers , l’époux qui trahit fa foi , peqt 
en ravir de légitimes à fon époufei Tais 
dè ion côté , étant complice de Pallade , 
cft auffi coupable que lui. Et tous deux 
te feront encore plus » fi leur adultéré 
eft double. 

Toutes chofes égales d’ailleurs , de 
deux fautes , la plus grieve eft celle qui 
fiiit tort à quelqu’un : & fi toutes deux 
font, préjudiciables , la plus énorme eft 
celle qui porte un plus grand dommage» 
ou qui nuit à plus de petfonnes. Or » 
iuivant cette maxime» le double adul- 
téré eft plus criminel que le fimple > & 
le fimple l’eft auifi plus » que tout autre 
commerce illicite. 

Un dernier grief que j’ai encore à 
déduire contre l’adultere , & qui n’eft 
pas ie. moindre de tous : c’eft qu’il trou- 
feferla paix des époux j & que fi l’amour 

1 % unif- 
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unifloit leurs cœurs, il les divife eu 
l’éteignant. IMkut lavoir aimer, pour 
fentir combien eft cruelle cette plaie. 
J'ofe avancer , pour l’avoir sû par une 
heureufe expérience , qu’il rt’eft rien de 
plus doux dans la vie , du moins pour 
un cœur fenfible , que d’aimer & d’&tre 
aimé. Fortune , honneurs , richeflès , 
jeux ) tout cela n’eft rien en comparaifon 
de ce bonheur ineftimable : or ce bon- 
heur , l’adultere le ravit. 

Faute d’écouter la voix intérieure de 
la nature , qui s’élève contre l’adultere , 
on le prend communément pour une 
galanterie exculàble , fur la foi d’un tas 
de gens fans mœurs , qui , loin d’en rou- 
gir , en font gloire. Mais les Corfaires 
& les brigands , font gloire aufli de leurs 
rapines $ un Grenadier viole fans fcru- 
pule dans une Ville prife d’aflàut. Lotf- 
qu’il eftqueftion de décider fur l’énor- 
mité d’un crime , eft - ce donc le criminel 
même qu’il convient de confoltèr 
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Article II. 

DE LA SOBRIETE. 

♦ 

Rien n’efi pim propre à mfpirer la fibrie- 
té> que la vite des défor dres honteux 
que produit F intempérance. L obligation 
d’être fibre , fondée fier celle qu’impofi 
la loi naturelle , de fi conferver la. vie. 
DigreJJlon fur le fiùcide } autre , fiar 
F avidité excejjrue pour les richejfes , 
fier la dtffipation qu’en font les prodU 
gués. 

Pour inipirer aux jeunes Lacédémo- 
niens le goût de la fobrieté , on ame- 
nait devant eux des efclaves qu’on avok 
enivrés exprès : & ce fpe&acle , qui leur 
préfentoit un tableau fidele du honteux 
abrutiflement dont l’ivreflè eft accompa- 
gnée , faifoit en effet , pour l’ordinai- 
re» une forte impreffion fur leurs es- 
prits. On n’eft pas réduit parmi nous 
à cette reflource bifarre : nous n’avons 
pas befoin de faire enivrer des valets» 
pour donner à nos enfans des leçons 
de tempérance. Quantité de nos conci- 
toyens» de tqpte efpece & de tout état» 

1 3 pre&. 
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prennent très volontiers fur eux , le r6- 
le des enclaves de Sparte : & tel peut' 
être , le matin , a déclamé en chaire con- 
tre l’intempérance, qui le-foir , en for- 
tant de table, pourra fournir la preuve 
des excès dont elle eft la fource. S’il- ne 
làut , ponrenfeîgner la - tempérance , que 
lie la point pratiquer ; nous ne manque- 
rons pas de maîtres. 

Nous avons de moins , à la vérité , 
certain Seigneur , plus - fameux parla cra- 
pule, que par fes titres de noHeflè, dbnt 
l’origine étoit moderne. Le vin , cette 
liqueur Jraitreflè , dont il avoit ïaitXes 
délices , fut fon poifon. Mais , tout mort 
qu’il eft, il prêche encore la fobrieté : fa 
mémoire feule apprend à qui fart 1 comme 
-il a vécu ,-dans quel affreux aviliflèment 
peut tomber un Grand même, dont riert 
me pique l’émulation , que le bifàrre hon- 
neur de bien boire, ou, pour mieux 
dire , de boire beaucoup. D’ailleurs , il 
nous refte allez de pareils apôtres en ce 
genre , pour n’en pas regretter un fur 
mille , qui nous échappe. 

N’avons- nous pas encore ious 'les 
yeux le Sénateur Eupotime , cette -futaille 
organifée, qui ne fait rien autre choie 
fur terre , que boire , dottnir & juger î 

Voyez- 


IL Partie. 247 

Voyez - le chanceler quand il, , monte au 
tribunal ; écoutez - le ranflèr > lorfqu’il y 
a' pris féahce; fuivez-le, loiTqu’au mi* 
Hep d’une caufo, dont le détail liii fem- 
Me trop long> il .court, en attendant 
quelle foit - plaidée , de l’audience à la 
buvette; trouvez - tapas -for fompaâà^e, 
lttHqu’au milieu de la huit on lerap>> 
porte ivre chez lui , fans mouvement , ; 
fans connoiflknce & fans pouls } meurtri^ 
livide & iknglant , de vingt chûtes qu’il 
a laites. -Vous en fàüt-il davantage pour 
déhèfter l’intempérance, & mépriièr les 
ittfcetnpérans? 

Voyez lllUilhe Diogenete , ce Prélat 
diftfaigtié par ion rang Scparfanailfaiv 
ce, énervé, débile &-perèlUs,qui ne 
-fiüfok', 'tant fa fotbledè eft extrême , 
ttecèr dBUfli l’air avec ddux doigt?, ces hié>- 
■fcbgfyphes iàerés , que, le -«peuple - dévot 
^pdle béhédi étions : fes jdmbes qui'âd. 
; chiflent ftüs lui , fes deux bras ians ac- 
tion , poids inutile qui pend à fis côtés , 
'vous Inftruifortt aflèz fur les terribles ef- 
fets de iaf débauche. Prétendez- voùs, que 
ee^ne font pas les feuls excès de 'table- 1 , 
qui l’Ont -plonge dans ce déplorable 1 état Ÿ 
je me rends iàns cbntéftér : c’ait Une le- 
çon de'pius. 

Parce 
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Parce que j’appuie , fur le dommage 
que l’interupérance peut caufer à la lan- 
té : qu’on ne m’impute point de regar- 
der la loi qui prefcrit la fobrieté , comme 
une firaple loi de régime , indifférente 
pour les mœurs. Rien de ce qu’ordonne 
la loi naturelle n’y peut être indifférent : 
u je vais établir que cette loi en fait un 
précepte exprès. La nature a déterminé 
la quantité des alimens que nous devons 
prendre, par le degré de chaleur & la 
capacité de notre ettoroact & leur quali- 
té > non-feulement par le fèntiment agréa- 
ble ou délàgréable qu’ils excitât dans 
le palais , mais aùifi par les effets bons 
-ou mauvais qu’ils peuvent produire par 
rapport à la fanté.. , ^ 

, La fanté eft la oonftitutkm . dp^corps , 
-dans laquélle b fouffle dé vie qui-l’ani* 
me , agit avec le plus d’énergie. Altérer 
•la fanté, c’eft diminuer. la vie: un hom- 
me .vit moins , lorlqu’il fe. porte moins 
bien ; & meurt , dès que là fanté eS 
•totalement détruite. La meute loi qui 
nous défend.d’attenter à notre vie, noua' 
défend donc aulfi de donner volontai- 
rement atteinte à notre, lànté. Qu’on 
J’appelle. , fi l’on veut , à cet. égard , loi 

de régime ; qu’importe, pourvft qt le 

1 ^ . 
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Poit convienne que ce régime eft indifpen- 
feble ? 

11 fuit de ce principe que de- quelque 
maniéré qu’on ruinefa fànté, lorfqu’oa 
le fait volontairement , c’eût toujours en- 
fraindre la loi naturelle , qui veut que 
nous la confervions. La fobrieté, aind 
que toute autre vertu , eft un milieu, 
entre deux extrémités oppofées. Détrui- 
re, fon tempérament par des. abftiaen- 
ces outrées , ne feroit pas un excès: 
moins blâmable, q.ue d’abréger lès jours: 
par la bonne cbere; Celui qui. prend, un 
poifon lent , eft-il- moins- homicide , qu’uni 
déterminé qui fe poignarde ? On condanv 
ne (ans héfiter celui-ci : pourquoi faire 
grâce. à celui-là '? 

Si cependant on me contefte que le: 
foïcide foie contraire à la loi de natu- 
re, je ne crois, pas qu’il fbit difficile 4e: 
le prouver. Cdtte. loi t comme je l’ai, dit: 
ailleurs ,, ne nous ordonne pas- de traiter: 
les autres hommes mieux que nous- 
mêmes: or on convient allez générale- 
ment , qu’elle nous défend de faire, mourir 
nos (èmblables , du moins d’autorité pri- 
vée} à plus forte raifon nous défend- 
elle donc suffi, de nous dire mpur.ir 
sous-mèmes. 

1 S 


Mais; 


*5© Les Moeurs. 

,, Mais t diteuvous : fi 4a vie noos eft 
y, plus à charge qu’avantageufe ; puifque 
„ l’inftinét de la nature même nous por- 
„ te à nous rendre heureux : pourquoi 
,, n’en pourrions-nous pas alors trancher 
yy le cours? 

Pourquoi ? Parce qu’appartenant à 
Dieu, de qui nous avons reçu l’être , nous 
ne devons pas difpofer de nous - mêmes 
{ans (on aveu. Joignez , que nous (om- 
mes trop peu connoifleurs fur nos véri- 
tables avantages , furtout lorfque quel- 
que paffion violente nous aveugle , pour 
pouvoir juger finement , même dans les 
«irconftançes les plus triftes , que la vie 
-nous -eft plus à charge qu’avantageufe. 11 
eft fttr au contraire , même dans ces cio- 
-Conftances, qu’elle nous eft utile, fi ce 
n’eft pour le préfent , du moins pour l’a- 
Venir. Car nous ne vivons fans doute , 
que parce qu’il pleit à Dieu que nous vi- 
vions : or Dieu ne veut rien par rapport 
à nous que ce qui nous peut rendre heu- 
reux i il n’a point eu d’autre objet en 
nous oréant. C’eft donc négliger, & 
même rejetter , la félicité qu’il nous pré- 
pare , que de porter for nous des mains 
meurtrières. - ’ 

• • . ' * ’ -* * ' â 
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•Mais , 'en fuppdfant même ifue laVie 
nous fût un fardeau , nôus nefériohs pfls 
encore plus en droit , pour cela ■, ëé/hoife 
-là ravir , ne nous •ëft permis dé Pô- 
ter à quiconque Ouît à nos îritérèts. ‘Nô- 
tre vie n’èft pas . pltis à nous qtie celte 
d’autrui. 

Fondés feir fa màxinüè, toujo'ôrs faufle 
quand elle n’eft point modifiée , qè’unfe 
aélion eft grande & généreufe , î prou 
portion qu’elle coûte plus d’efforts > qtfél- 
% ques hommes fameux dans PHiftOire -, 
ont cru , en fe donnant la mort , méri- 
ter les éloges de la poftérîté , & ont eA 
effet trouvé des admirateurs dans tes ïie- 
cles fuivans. Mais, pour enfoncer lé 
poignard dans le fein d’un pere, il éti 
coûterait ftns doute, au parricide âffaïfin, 
de terribles combats & des efforts bien 


violens , avant qu’il eût iûipofé ïïîèrtCé 
à la voix de la nature. Or ces combats 
& ces efforts feroient-ils de Ce ‘crime af- 


freux , une aétion méritoire? Lutter corti 


tre fes fentimens n’eft une vertu , qué 


quand ces fentimens font vicièuîx. 

Recevoir la mort avec intrépidité , 
c’eft courte : fe la donner , c’eft lâ- 
cheté. On ne fe la donne que pour fe 
délivrer d’une peine qu’on regarde com- 

1 f me 
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me infupportable. On fe tue, parce 
qu’on eft las de fouf&ir. La violence du 
remede auquel fe réfout un homme qui 
iouifre , fi ce n’eft lorfqu’il s’agit de îè 
conferver la vie, prouve plutôt l’excès 
de fen impatience , que la grandeur de 
ion courage. 

Saififlèz ces fages maximes, fondées, 
fur la droite raiion & l’humanité ; & 
jamais les plus affreux malheurs , ne 
pourront vous réfoudre à mourir de vo- 
tre main. En vain le Perfen Usbel^ * 
fait à fon ami Ibbm , l’apologie du fuir 
eide : vous ne regarderez fes fophifmes 
captieux , que comme les frivoles palliar 
tifs de la plus, aveugle fureur -, & per- 
suadés , que s’ôter la vie eft un crime , 
vous vous ferez,^ aufti un devoir . dé- 
vous la conferver^ or rien ne contribue- 
davantage à.fà çonfervation., que la fer. 
brieté, 

Il eft deux fortes de fobrieté ; l’une 
çonfilte dans l’ufage modéré des alinaens ». 
ç’eft celle dont nous venons de. parler : 
l’autre confifte dans le défintérelfement ., 
& le bon ufage des ticheifes^ celle - ci eftr 
à l’ame ce que l'autre eft. au. corps ; de- 
celle-là dépend la fauté 3, de celle - ci 1% 
vertu.. 

* Lettres Ferfànnas , Let.LXXlY. 
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Dp» différentes claflès de riches , les. 
plus raifonnables font ceux , qui» de pere 
«n fils , ont toujours vécù dans l’aifance » 
& lavent à peine s’il eft quelqu’un- réduit 
à manquer du néceflaire. A la vérité , ils 
font pour l’ordinaire iufeniibles à la mi- 
fere d’autrui fans cela on n’auroit aucun 
reproche à leur faire > ce n’eft pas un 
«ne que d’être riche. 

Ceux que les; richeffes gâtent le plus * 
{ont ces Crœfts de fraîche date» qui 
ftmblent porter écrit fur , leur frpnt- le- 
môntant des fouîmes qu’ils poflèdent 1 
la fierté de leurs regards , leur arrpgan- 
ee » leurs hauteurs » augmentant de jour 
.en jour» à njefure que leur coffre-fort 
.s’emplit. Ce qui doit coçfoler ^honnête 
homme» expofé à leurs infultes.» c’eft 
_que ces. fortunes » groilies. avec .tant de. 
rapidité». fondent aufii rapidement 
Pour, accumuler des richeffes immën r 
lès » & les dilfiper. » il ne faut ordinair 
irement qpq deux générations. Le pere 
àn>affe » de. fils dépenfe ». le pere s’enrichit, 
le fils fe ruine : voilà le cours ordinaire 
des choies» c’eft-là ce qui facilite le com- 
merce » fans cela les biens des familles ne 
çirciderpient pas^ . 

Vous 
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. Vous av« vû monter en pen de 
tems la fortune 'de fhilttrgyre. Voyez 
décheoir aujourd'hui celle de fon Êk 
'Eforpifon. 

Philargyrft naquit fans biens , triais 
ardent pour en acquérir. H né s’amufa 
pas à ces fciences ftériles , qtn ne procu- 
rent à ceux qui les cultivent , que dè 
la gloire & des éloges : il ne fiat m 
Géomètre , ni Poete , ni Grammairien > 
ni Aftronome : ü fut focceftvement > 
tommis dans les -Aides, Gai Hier, Di- 
recteur , Soûferrtiier. Arrivé jufques-là > 
il lui reftoit encore un pas à foire pour 
être, au comble de fes vœux : il le fit » 
cent mille écus répandus à propos lui 
procurèrent «afin l’honnerir d’être aggré- 
gé à l’opulente Quarantaine: il fut P», 
blicain en chef. Vous croyez peut - être 
qu’alors il nefouhaitta plus rien : au con- 
traire , fes delirs s’accrurent avec fa for- 
tune i & fo 'fortune -augmenta prefquè 
autant-que lès defirs. . Lorfqu’ll mourut -, 
on eût fait dix Principautés -des domaines 
qu’il poliédoit. 

Lanitce du deuil n’étoit pas encore 
expirée, que Seorpilon , quoiqu’un ique 
héritier de fon pere , étoit déjà moins 
riche que lui de moitié. L’entretien 
• d’une 
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d’une maitreflè, des emprunts à tenu 
bourfer, des intérêts ufurairesà payer, 
des bàcimens , des démolitions, le jeu, 
des fêtes fbmptueufès ; la fureur dès «ta- 
bleaux, des médailles & des-coquAtages-) 
& par defllis tout cela , fon inapplication 
à fes affaires domeftiques , avoient en 
peu de tems bien amoindri fon patrimoi* 
tie. Il a fait des progrès depuis: nom 
feulement il «ft parvenu à Pépuifer em 
tierement ; il doit même bien au>de-là du 
-peu qu’il poSêde encore. 

Mais Souvent on fe croit prudent œco» 
nome , quand on fait fe tenir hmnédia*. 
tement en- deçà de la cladè des prodigue». 
On ne fonge pas à fe faire fcrupule ' de 
fes dépenfes frivoles, pourvft qu’-on ft’jr 
-emploie que fon revenu , fans entamer 
.fes fonds: foulager les infortunés ne pa>> 
roit pas un devoir : on ignore même que 
ce puifle être un plaKir. * 

• Je ne fai par quelle fatalité il arrive> 
que plus on eft favorifé des biens de lb 
fortune , moins on eft difpofé à foulaget 
ceux qui en -font dénués. Les pavvreb 
-tirent plus de fecours de gens prefqub 
aufÇ pauvres qu’eux , que des riches. -11 
femble qu’on ne fbit compàtiifant que 
pour les maux qu ? on éprouve en partie. 
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Je dis tu. partie car un homme accabtë 
de peine , épuiCe fur lui-même toute (à 
fenfibilité > & l’excès du malheur rend- 
auiïï incapable de commifération , que 
k comble de la proipérité. 

Une autre fingularité , qui ne paroit 
pas moins étrange , c’eft qu’il n’eft guère 
d’hommes- plus infènfibles aux miferes 
d’autrui, que ceux qui,, par état,, font des- 
tinés à nous prêcher la charité. . Seroit-ce 
qu’ils fe croiraient difpenfés d’affifter les. 
malheureux , par le foin qu’ils prennent 
de nous y exhorter nous-mêmes ; & qu’ils, 
s’imagineraient avoir adèz bût , en inter- 
cédant pour eux ? . 

. On appelle dans le monde fe faire b$n- 
mur de fin bien , avoir une table fplej*. 
dide, de vaftes appartenons, des meu- 
bles riches & des bijoux de prix , un 
nombreux domeftique, & de fuperbes 
équipages •, en un mot vivre dans le lu- 
pce , autant qu’on le peut , fans déranger 
& fortune. Pour moi , qu’il me foit per- 
mis de déroger à ce langage abuOf. Ce 
que .j’appelle fé faire honneur de fon bien, 
c’eft en ufèr en homme fage,. & fur-tout 
en homme bien-faifant, 

Le noble &. pieux Demopbile ufe-t-il- 
dottfi indignement du. fien,. parce qu’a- 
yant 
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yant abjuré tous les plaifirs fenfuels , tous 
les vains amufemens & les fuperfluïtés , 
il répand à pleines mains Tes largqjfes fur 
Pindigent ? 

Si le fage peut trouver quelque avan- 
tage dans îes.richefles, ce n’eft qu’en ce 
qu’elles procurent la douce fatisfàéUon 
de pouvoir faire des heureux. 
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DES VERTUS SOCIALES. 

Vautour fini peut nota rendre fidèles à nos. 
devoirs. Diffèrent degrés a union entre 
Us hommes ; d'où ncnffènt entre eux 
différent degrés d'qfeSion. 

v 

A I m e z- y o v s Dieu , di fions-nous 
dans la première Partie de cet Ou- 
vrage i vous ferez docile à fes lois : vous 
aimez-vous vous-mème , avons-nous dit 
dans la fécondé , d’un amour fage & 
raifonnable , vous parviendrez à vous 
rendre heureux : aimez - vous vos fem- 
blables , pouvons-nous dire encore ici j 
vous ne manquerez point à ce que vous 
leur devez. „ Aimez , vous avez ac- 
* • - », com- 
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» tcompli la loi ” , difoit l’Apôtre Paul . 
aux Profélytes qu’il fbrmoit. L’amour 
&nl peut nous rendre fideles à nos de* 
voirs.: il eft le fondement de toutes noe 

» ' A 

liaifons, & le feul nœud qui les entre* 
tienne. 'Sans lui , 1 e .commerce des hom- 
mes n’«ft quefeinte & ; idiiiimulation ; -H 
n’y a^plusdans lafocieté que des fpeo* 
très de vertus, des apparences.-trompeu* 
fes d’amitié , de douceur 3 t de générô* 
fité, plus dangereufes ■ mille ifois , qde 
des haines déclarées., & des procédée 
outrageons. :Nous avons détaillé enpre* 
mier lieu, les caraâeres-& les ‘effets de 
ïamour que l’homme doit à Ion ! DietLj 
enfuite, .ceux de l’amour qu’il )fe doit A 
luUmème : décrivons 001 les * camdtree 
& les effets de celui que les hommes iio 
doivent les ;uns apx autres. 

Chaque forte d’union entre les hom* 
mes, félon qu’elle eft plus ou moins 
étroite , eft ferrée par un degré d’affec- 
tion plus ou moins fort. On appelle 
amour , PafFeétion qui unit enfemble 
~~ deux amans ou deux époux , & celle 
qui attache le fils à (on pere , ou le pe- 
re à fon fils. On appelle amitié , celle 
qui naît de notre propre choix , qui ne 
prend point fa fource dans les attraits 

d’un 
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d’an face ou d’un autre , & n’eft point 
dépendante des liens du fong. On ap- 
pe&e enfin humanité, celle que la fimple 
qualité d’hommes npus inlpire pour nos 
femblables. 

- U eft permis de mettre de la diflféren- 
ce entre ces diverfes affeâions. L’a- 
mour eft de fa nature plus vif & plus 
«mprefle que l’amitié : & l’on peut lé- 
gitimément foire plus pour des amis 
choifis, qu’on n’eft obligé de foire pour 
le refte des hommes. Mais ces trois, for- 
tes d’afièâions ne different que par le 
plus ou le moins de vivacité. Elles font 
nibordonnées les unes aux autres : mais 
elles ont ceci de -commun , qu’elles nous 
portent toutes à vouloir du bien à ceux 
qu’elles .nous rendent chers, & à leur 
en procurer .autant . qu’il eft en. notre 
pouvoir. 






CH A- 


î II. Partie. atfr; 


CHAPITRE PREMIER. 

D E L’ A M O U R. 

Différent genres d'amour dxflmSts l'un de 
P autre , qui feront k fiijet des qua- 
tre articks fidvans. 

/"Y U o i Q.Ü B le terme d’amour figni- 
V^/ fie en général , toute affeâion qui 
a {on principe dans la nature , & qui 
entraine le coeur, pour ainfi dire, mal- 
gré lui , vers l’objet aimé ; telle que font 
ta tendreffe des amans * & celle des é- 
poux , l’amour filial , & plus encore le 
paternel : cependant l’ufage l’a détermi- 
né', plus particulièrement, à lignifier la 
forte fympathie- que conçoivent des per- 
fonnes d’un fexe pour celles dé l'autre^ 
Ceft de cette forte d’amour que «nous 
parlerons en premier lieu , comme étant 
celui qui a fur le Cœur l’empiré le plus 
abfolu. Les trois autres feront aufli la 
matière d’autant d’articles difiinéfo 
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Article L 

« m 

DE L’AMOUR PROPREMENT DIT. 

>i 

Portrait de P amour , confideré comme fin- 
. tintent -, fit caractères ,• fis délices . Le 
dejir de la jouîjjancc n’ejl -point F amour. 
Inconvénient d’une union où la vertu n’ejt 
entrée pour rien. Portraits de l’amour 
• charnel. V amour dans un cour vertueux 
e/l . une vertu lui-même 

Cplifte eft jeune , belle, fpirituelle & 
(âge. Agathocle n’eft ■ guere plus âgé : il 
çlj bien' fait ,, brave & de bonne coni 
duite. Son bon deftin Piutroduifit par 
hagard dans 4a maifon de Califtè ; fes 
premiers regards errant indifféremment 
fur .un cercle nombreux, ladiftingue* 
rentj; bjen> r &,fqfixerervt fur elle : 
mais,, .reyepu ,de la -.courte extafe que 
lui caufa cette première vûe , il fe la 
reprocha d’abord , comme une diftrac* 
£toji incivile , qu’il edaya de réparer, 
en promenant fes yçqx -tQur .à tour fur 
d’autres objets. Vaine tentative ! Un 
attrait puiffint les captivoit déjà. Ils 
retombèrent fur Califte : il en rougit 
r » • t aufli- 
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au (H-bien qu’elle j une douœétftptiQH,. 
jufques alors inçonnueà fon ame , trou? 
bla fon cœur , &, déconcerta les regards 
ils en devinrent tout à Iq fois & plus; 
timides & plus curieux. Il fe plaifoit à. 
confidérer Caüfte , & ne l’ofoit faire- 
qu’en tremblant : Califte , de fon côté , 
fatisfaite intérieurement de cette; flatte»*' 
fe préférence> l’envifageoit furtivement,. 
Tous deux craignoient . j mais Gallfte; 
plus encore qu’Agathocle , d’ètre pri$ : 
for le fort l’uh par l’autre: & tous deux 
l’-étoient à chaque inftant. 

. L’henœde fe féparen vint , & leur pa< 
rat -être arrivée . trop vice : ils-firenCide; 
triftes réflexions fur la rapidité du tenus.. 
Leur imagination cependant. ne les laifltt 
pas tout-à-iait l’un fons l’autre : l’ânagei 
de . Calife . était déjà, profondément . gra- 
véedansTfme d’A^tbeçle, &. les- traita, 
de celui- ci étaient fortement imprimés? 
dans, celle de. Caüfe ;.js ..en parurent 
moins gais l’un & . l’autre , le relie dn 
jour. Un fentiment vif , quel qu’il foit , 
occupe l’àme en .dedans, &.ne lui- pet-i 
metpas.de felivrer à la dilEpation. . • 

- Deux jours s’étoient pafles fans qu’ils? 
puflènt fe. revoir : &. quoique * ; pendante 

cet intervalle , testa lésas anotneas eu& 

font 
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fent été remplis ou par des occupât iûhs 
utiles , ou par des récréations amufàn- 
tes } tous deux éprouvoient une langou- 
reufe anxiété , un ennui , un vuide in- 
définiflafele , dont ils ne pouvoient dé- 
mêler la caufe. L’inftant qui les rap- 
procha, la leur apprit: :1e contentement 
parfait qu’ils goûtèrent en préfènce l’un 
de l’autre, ne leur laiâà plus ignorer 
quel atrok été le principe de leur mé- 
lancolie. 

- Agathocle s’enhardit ce jour-: là : il 
aborda Califte , lui tint des difcours obli- 
geans , & eut- 'le- bonheur de l’entretenir 
pbur la première- fois. 11 n’avok vû.que 
lès charinès extérieurs : il vit la. beauté 
de -fbn ante, la droiture de fon cœur , 
la. nofeteffe de Tes fentimens, la délica- 
teflè de fon-efprit ; &., ce .qui l'enchanta 
encore Avantage,' il crut appereevoir , 
qu’eitené le jugeote pusihn-même indi- 
gne de Ton èftime.; ‘Dès-fors il lui fit des 
vifites aflidues , doht chacune lui dé- 
couvrit en elle dé nouvelles perfections. 
Ccft-là le caraCtere d’un mérite foûte. 
nu : il -gagne ià Te. développer aux yeux 
d’un cotmoiâèur. -Un galant homme ne 
fe dégoûte que d’unè coquette , d’une 
fotta ou. <Tuoe étourdie : s’il h pris. du. 

goût 
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goût pour une femme digne de lui , le . 
tems , loin d’affoiblir fon. attachement , . 
ne fera que l’accroître & le fortifier. 

L’inclination décidée qui s’étoit for- 
mée pour. Califte dans le cœur d’Aga- . 
tocle , n’étoit plus pour lui un fentimént 
équivoque ; c’étoit de l’amour , & du 
plus tendre; il le fa voit , mais Califte 
l’ignoroit , ou du moins ne l’avoît point 
encore appris de la bouche. L’amour eft . 
craintif & refpe&ueux. Un amant té- 
méraire n’eft point l’ami de la belle qu’il 
careffe : ce n’eft que le plaifir qu'il aime. 

Il prit enfin fur lui de lui ouvrir fon 
cœur. Ce ne fut point avec ces gentil- « 
léfles étudiées, qui accompagnent une dé- ‘ 
elaration romanefque: „ Aimable Calif- 
„ te , lui dit-il ingénuement, le fenti- 
„ ment qui m’attache à vous n’eft pas 
»,* de l’eftime toute fimple , c’eft l’amour - 
\ ,,‘le plus vif & le plus emprefle. Je ' 
,, fens que je ne puis vivre fiins vous : ‘ 
pourriez-vous , fans répugnance , vous. 
), réfaudre à me rendre heureux ? ' Fàt 
» pû vous aimer fans vous offenler î 
»». c’eft un tribut qui vous eft dû’: i’eC 
»> poir d’iin peii de* retour |>ourci5it -il 
»> auflt m’être permis ? ” 

m Uiid 
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Une coquette aujroit affeété du cour» 
roux: Cgjifte écouta fon amant fans l’in, 
tetrompre * lui répondit fans aigreur, 
& . lui permit d’efperçr. Elle ne mit pas 
nième fa confiance. à de. longues épreu- 
ves : . le bonheur pour lequel il foûpi- 
roit ne fût diffère qu’autant. de tems 
qu’il en fallait , pour en faire les ap- 
prêts. Les claufes du contrat, furent 
aifément r^léest ehtre . les' Parties, l’in- 
térêt n'y entrait pour rien : la prin- 
cipale etoit le don mutuel de. leurs 
cœurs i & cette condition étoifi remplie 
devance» 

Quel fera le fort de ces nouveaux 
époux (J’ai tiré leur horofcope. ) Le 
plus heqrwx que des mortels puiflent 
éprouyer fur la terre. Aucun plaifîr 
n’êlè comparable à ceux qui aifeâent le 
cçeur : & iL n'en ejft point , comme je 
l’ai, déjà obfervé , qui l’affeélent fi déü- 
ci'eufement , que la douceur d’aimer & 
d’être ainjç. Ce n’eft point a cette ten- 
dre. union qu’il faut appliquer ce mot 
de Ôémgçrite .» que leplaifir Je P amour 
n’t/î qu'une courte èpikpjie. Il entendoit 
parler, fans doute, de cette volupté 
charnelle, fi étrangeréàl’amour, qu’on 
peut en jouir faus aimer, & aimer fans 
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la goûter jamais. Ils feront, confiant 
dans leur amour, j’ofe le prédire, & 
j’-en fai Ta caufe. Ce ne font point les 
charmes ébkxuidans de la beauté qui 
ont déterminé leur inclination : tous deux 
etoîent amis de la vertu. Ils le font 
aimés , parce qu'ils fe font trouvés ver- 
tueux : ils s’aimeront donc , tant qu’ils 
continueront de l’ètre ; & leur union 
même me répond de leur perfévérauce } 
car rien n’affermit tant nos pas dans les 
(entiers de la fagefle, que d’avoir fins 
cefle fous les yeux, un modèle chéri . 
qui lés fùive. 

S’il eft quelque chofe qui pût trou* 
hier leur félicité , ce (broient les déiaftres 
& lés infortunes, dont leur amour ns 
les mèt point à l’abri: mais, en fuppo- 
fant qu’il leur en arrive -, ce fort leur- 
fera commun avec le relie des hommes. 
Ceux qui ne goûtent point les plaifir* 
de l’amour, ne font pas non {dus ex*- « 
empts de revers ; & ils ont ces plaifirs 
de moins, plaifirs qu’il ne fout pas 
compter pour peu dans la vie. ■ . 

; Joignez à cela, que' l’amour même 
diminuera de beaucoup le (èntiment de 
leurs maux. U a cette vertu fingqlicre, 
de rendre à deux cœurs hiea aâortis les 
< ma fouf* 
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fouffrances moins aigues , & les plaiûrs 
plu» touchans. Il fèmble qu’en fe com- 
muniquant leurs peines , üs n’en por- 
tait plus que la moitié chacun ; & qu’au 
contraire, ils doublent leurs contente- 
ment en ' les partageant. Ainli qu’un 
efeadron eft enfoncé plus difficilement 
par l’ennemi , à proportion qu’il eft plus 
l'erré : de même , un couple amoureux 
refifte aux atteintes de l’infortune & de 
l’adverfité , avec d’autant plus de force 
& de fuccès , qu’il eft plus étroitement 
uni. 

Amateurs fenfueis d’une volupté pu- 
rement corporelle , les détails de ces 
chaftes délices font pour vous des énig- 
mes incomprehenfibles , ou des parado- 
xes infenfés. L’amour , dont vous vous 
vantez de fuivre les étendars , ne vous 
eft pas même connu : vous êtes , à fes 
yeux , des profanes , qui ne méritez pas 
d’être initiés à fes myfteres. Qu’avez- 
vous fait pour fon fervice ? Far quels 
exploits avez - vos mérité fes faveurs ? 
Vous avez ridiculement affeCté des geftes. 
forcés & des attitudes théâtrales ; vous 
avez fàili ponctuellement les modes naif- 
fantes j vous avez concerté, dans vos mi- 
roirs, des foûris complaifans , des. œil- 
bides vives , des regards paffionnés. Vous. 

épuifiex 
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épuifiez toute la finelfe de votre goût , 
toute l’aétivité de votre imagination, à 
eonftruire artiftement le frivole attirail 
• de vos ajuftemens faftueux. Follement 
orgueilleux de ces pitoyables avantages , 
vous portiez dans les afiemblées , des 
airs vains & triomphans. Vos batteries 
une fois dreflees , il n’étoit point de 
beauté qui ne dût vous rendre les ar- 
mes , & fe livrer à la difcrétiôn du vain- 
queur. Vous n’épargniez non plus , 
pour les féduire ou les furprendre , ni 
la flatterie, ni le menfonge , ni les of- 
fres, ni les promefles , ni la feinte , ni la 
diflîmulation. 

Quelques-unes , il eft vrai , ont fervi 
de trophées à votre odieufe vanité. La 
chute de l’une étoit préparée dé longue- 
main , par la licence de fes mœurs , ou 
peut-être par la lubricité de fon tempé- 
rament : une autre a été éblouie par 
l’éclat de l’or & des pierreries j .^inno- 
cente Agnès a donné dans le piege par 
fimplicité , la jeune Htbi par une.curio- 
iité indifcrete. Mais , convenez -en, 
vous rougifleZ'de vos conquêtes. Aucu- : 
ne n’a pû vous rendre heureux : j’en vois 
la preuve dans vos inconftances multi- 
pliées , dans Vos infidélités , vos perfidies 

ra 3 Si/ 
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.& vos pnr}ures.> dans vos dépits & vos 
regrets. Votre amour eft tourné en hai- 
ne : vous biafphémez ce que vous ado- 
riez i il n’eft plus de femmes fur la tet- 
re , qui fpiept à l’abri de vos outragea n- . 
tes déclamations > vous déchirez un fexe 
aimable , ,& fait pour 4 a félicité du fil- 
tre. Mais comment en auriez- vous con- 
çu de l’eftime ? Vous n’en jugez que 
fur un méprifable échantillon. 

On n’a de part aux plus préGieufos 
faveurs de l’amour , qu’aütartt qu’on ai- 
me avec déücateâè un cibjef digne d*e- 
tre aimé. Sans l’une ou l’autre de cds 
deux conditions, votre amour infailli- 
blement deviendra malheureux > ou par 
l’inconftance de la perfonne aimée, ou 
par la vôtre - même : & alors vous ro- 
lonnoîtrez que ce qui vous fembloit a- 
jnour ne Pétait pas en effet , car le vé- 
ritable amour eft confiant ; c’étoit Am- 
plement une conformité de goût pour- le 
plaiGr. 

. L’amoyr étant le lien de deux cœurs 
qui fympathifent l’un avec l’autre, c’efi 
.dans les qualités du cœur qu’il faut cher- 
cher le fondement de cette fympathie : 
«r la première de toutes , & celle qui 
décide dis autres , c’eft. l’amour de la 

vertu. 
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vertu. Quel fatal préfènt pour un arnailt 
plein d’honneur , que le don d’un cœur 
qui n’en connoît pas les maximes ! Le 
paurra-t-il accepter fans rifquer fon in- 
nocence ? Dans une union auffi étroite , 
que celle des amans ou des époux , les 
fentimens fe communiquent , fans qu’toi 
c’en apperçoive : & , comme on né le 
fait que trop, les mauvais s’infimieift 
bien plus anement que les bons. Les 
maladies de i’ame font encore plus cori- 
tagieufes que celles du corps. Ses tâ- 
ches s’impriment & fe calquent, pour 
ainfî dire , fur tous les fujets qui l’ap- 
prochent. 

Au danger de ce trifte écueil , joignez 
l’intérêt -même de votre amour. Far 
quelles rares perfections fixeriez- Vous un 
cœur pour qui la vertu n’a point àfleZ 
d’attraits? Adopteriez -Vous fes écaTts, 
deviendriez-vous fontompHce ? Vous fà> 
crifieriez votre honneur fans rien gagner 
du côté de l’amour : Votre féduétrioè 
elle -même vous en eftimeroit moins, 
or , ce qu’on méprifè , on ne l’aimé 
affinement pas. Soyez avec elle d’utté 
vertu inflexible : vous l’effrayez , ellé 
vous fuit. Ayez pour elle de lâches don- 
defcendsurces : elle en abufe , & ne voué 
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en £dt pas gré } ce fera même pour elle 
un motif, de vous faire un jour des re- 
proches , & de rejetter fur vous lès éga- 
remens > vous les avez favorifés , vous 
en êtes donc l’auteur. 

Quel milieu prendre entre ces deux* 
partis? Epargnez-vous ce dangereux 
embarras : ayez vous-mêmes des mœurs, 
& n’aimez point qui n’en a pas. . 

Quelles font les vues de Belifi en est. 
reliant le jeune Lindor ? Elle n’en a pas 
d’autres fans doute , que . d’être la Mi- 
nerve de ce beau Télémaque : elle joue- 
roit mal auprès de lui le rôle de Circé : 
c’en un enfant , à-peine affranchi de la 
férule, & qui n’a pas encore fecoué la 
poulGeré des Colleges. Belife au con- 
traire eff d’un âge mûr : elle a vû corn,- 
mencer le fiecle qui court, .& doit être 
revenue de la bagatelle & des vains a- 
inufemens d’une intrigue galante. Neuf 
luffres complets d’expérience , & quel- 
ques anecdotes mortifiantes, dont la 
mémoire n’eft pas encore éfacée , la 
doivent tenir en garde contre l’étourde- 
rie & l’indifcrètion des jeunes gens , 
qu’elle n’a que trop fouvent éprouvée. 
Elle eft amie de la mere de Lindor ; 
f’fft un éleve qu’elle veut former. Les 

médi- 
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médifans prétendent pourtant , qu’elle 
prend elle-même un vif intérêt au fu<>- 
cès de fes leçons. Ce n’eft , difent-ils y 
pour l’ordinaire, qu’entre les brus du 
cès femmes furannées, que fe perd l’in- 
nocence d’un jeune homme. La timi. 
dité , naturelle à cet âge , le mettroié 
à l’abri , fi ces dangereufes féduâricêa 
ne prenaient pas fur elles-mêmes le loin 
d’ébranler fa pudeur par des propos - MU 
centieux , & n’achevoient de le cerromi 
pre f>ar des agaceries indécentes- Sui- 
vons des yeux la maitreffe & le difcipte. 
Mais , quoi ! ■ juftifieroit- elle ces. foup- 
çons? Pourquoi- -toûjouts , du tête-à-tête , 
des minauderies & des verroux ? N’elt. 
il point d’autre fiege pour Belife , qu’un 
fopha; d’autre attitude , qu’une pofturé 
inclinée; d’autres ajuftemens qu’unné- 
gligélefte & coquet? La fimple amitié 
répand - elle tant de feu fur le vifage ; 
an- elle des regards enflammés; donne- 
t-elle des baifers lafcifs, les redouble- 
t-elle fi fréquemment? Mais baiffons.un 
voile fur le refte du tableau : je. veux 
infpirer des moeurs , & j’allarmèrois la 
pudeur. » - . ^ Ai ' : 

; Mucolft eft i’Emulc de. Belife, & tend 
aux mêmes fins, quoique-pa?' des row-* 

m ç tes 
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tes bien différentes. Son long manteati, 
le caraâere vénérable dont il eft revê- 
tu > les rides multipliées de fon front , 
fon maintien hypocrite & bigot , infpi- 
rent une confiance fans mefure. De 
jeunes beautés vont à Tes piés rougir de 
leurs foibleffes ; lui développer leurs fe- 
eretes inclinations > lui apprendre l’em- . 
pire que prend fur elles la force de leur 
tempérament} gémir- de l’afeendant de 
leur ooncupifcence , & lui en demander 
le remede. Héloife lui a déclaré le pen- 
chant invincible qu’elle a pour la ten- 
drefle, & tes écarts où cette paflion l’a 
jettée i il veut , avant de procéder à la 
cura , approfondir l’état dé la maladie $ 
il quefttonne, U interroge,. 3 tourne 
& retourne la malade* Dans. la crainte 
qu’elle n’ait omis des drconûances in- 
téreffantes , il l’entretient de mille d&. 
faits, obfcenes, bien pins, capables de 
fàlir fon inclination y que- d’affermir là 
chafteté. Plus elle eft véridique & fin. 
cere, mieux le fourbe {aura la féduire , 
& en triompher. B a connu les en- 
droits foibles de lf place : c’eft par - là 
qu’il l’attaquera. Le jeune Aknanzor % 
quoique hardi . & entreprenant , avoir 
«n vain lutçp conta* va. £cÛ£ de pua 

r a 
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état qui jpréfervoit la belle du hattfra- 
ge : le guide impofteur faura bien ffiletUÊ 
la corrompre. Arrivée aü bord de l’â- 
l>ime , fa frayeur achèvera de lÿ préci- 
piter : & ce que n’a pû obtenir , par Û4 
careifes , un amant jeune & bien àittté , 
un dire&eur à cheveux blancs, l’ôbtfefl- 
dra par fes rufes facrïféges. 

Appellerez - vous amour , lVdenHt 
paflion de Belife , & les feux: criminels 
d’Encolpe ? Eft-ce aimer une maitrerfb 
ou un amant, que de lui ravir foft in- 
nocence, le plus précieux de ' tous leS 
avantages » que d,e fouiller fon ame d’un 
crime, la plus anreufe de toutes lés tâ- 
ches? Poignarde - 1 - on quelqu’un par 
amour , ou l’erapoifonne-t-un par tçn- 
drefle ? 

• 

Erafie a des intentions plus droites : 

il eft fincerement pafliortné pour. Ifittklle y 

on le voit bien au portrait avantageux; 

qu’il en fait. Un trait feulement paraît 

manquer au tableau: il ne dit rien -de- 

fon caradtere ni de lès mœurs. Mais' 

• > 

ce ne (ont pas ces objets-là qui lé tou, 
chent : elle eft d’une beauté qui l’en- 
chante, remplie de'graces & d'enjoue- 
ment. C’en eft allez pour lui : il n’i- 
magine pas de plus grand bonheur que 

m $ celui 
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celui de la pofleder. Eclairé par. les 
beaux yeux , il eft ravi en extafe : ail- 
lent d’auprès d’elle , il languit , & fe 
conlùme d’ennui . Croirez - vous bien 
que cette ardeur & . cet empreflemènt ne 
font rien moins que de l’amour ? Erafte 
île s’en doute pas : il croit affinement être 
le plus amoureux de tous les hommes. 
Mais , je vois d’où vient font erreur: c’eft 
qu’il prend pour de l’amour , le delir de 
la jouidànce. 

Voulez- vous fonder vos fentimens de 
bonne foi, & difcerner la-quelle de ces 
deux pallions eft le principe de votre 
attachement : interrogez les yeux de la 
belle qui vous tient dans fes chaînes. 
Si fa préfence intimide vos fens , & les 
contient dans une {oumiifion refpeâueu» 
fe : vous l’aimez. L’amour interdit, roë- 
. me à la penfèe , toute idée lenfuelle , 
tout effor de l’imagination, dont la dé- 
licatefle de l’objet aimé pourroit être 
oftènfée , s’il étoit poffible qu’il en fût 
inftruit. L’amour, eft chafte julques 
dans fes longes. Mais, lî les attraits 
qui vous charment, font plus d’impret 
non fur vos fens , que fur votre arae : 
ce n’eft point de l’amour , c’eft un ap- 
pétit corporel. 

Qu’p* 
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Qu’on aime véritablement : & l’amour 
ne 'fera jamais commettre de fautes qui 
bleflent la confcience ou l’honnéur ; car 
quiconque eft capable d’aimer , . eft ver- 
tueux : j’oferois même dire , que quicon- 
que efr vertueux > eft auffi capable d’ai- 
mer. Car toutes les vertus fe tiennent 
par la main t or la tendreflè du cœur en 
eft une. Comme ce feroit un vice de 
conformation pour le corps , que d’être 
inepte à la génération : c’en eft auffi un 
pour l’ame , que - d’être incapable d’a- 
mour. 

Je ne crains rien pour les mœurs > 
delà part de l’amour; il ne peut que 
les perfectionner. C’eft lui qui rfend le 
cœur moins farouche , le caraCterë . plus 
liant , l’humeur plus complailante. Qn 
s’en accoutumé , en aimant , à plier la 
volonté au gré de la perfonne cherie ; 
on contracte par-là , l’heureufe habitude 
de Commander à fes defirs , de les mài- 
trifèr & de les réprimer» de conformer 
fongoût & fes inclinations » aux lieux » 
aux tems» aux perfonnes. Mais les mœurs 
ne font pas également en fûreté » quand 
on eft inquiété par ces faillies charnelles % 
que les hommes groffiers confondent a- 
vec l’amour. 


ÀR TI- 
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» 

Article IL 

• « * 

JS S U A MOV R COR J VG AL* 

Il efi aifi de SJHngtter le véritable dit faux. 
Quelle 0 la caufe la plut ordinaire de 
Pindifference entre les époux. Par quels 
motifs il fenAk qtion tôt exclus P», 
omar du mariage. Sources de Avifion 
entre les époux : la jaloufie ejl la prm- 
opale j jaloufie fims amour. Moyens 
daffurer 0? £ entretenir f union conju- 
gale. 

Les caraâeres de l’amour conjugal ne 
font pas H équivoques. Un amant , du- 
pe de lui-même , peut croire . aiïner , 
sons aimer en effet: un mari fait au 
jufte s’il aime. H a joui : or la jouïf- 
frnce eft la pierre de touche de Pamo.ur j 
le véritable y puife de nouveaux feux » 
mais le frivole s’y éteint. 

L’épreuve frite , fi l’on connoit qu’on 
s’eft mépris } je ne fai de remede à ce. 
mal , que la patience. S’il eft poflible , 
fubftituez l’amitié à l’amour : mais je 
n’ofe même vous flatter, que cette ref- 
four ce vous reûe. L’amitié entre deux 

époux 
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«poux eft le fruit d'un long amour, 
dont la joüiffance & le tems ont ealmér 
les bouillans tranfports. Pour l'ordinai- 
re , fous le joug de l’Hymen , quand oit 
ne s’aime point, on fe hait ; ou, tout 
au plus, les génies delà meilleure trem-' 
pe fe renferment dans l'indifférence. 

Voyez Akippe & Célimettc unis enfem- 
Itle depuis fix mois : • quoique leurs ap- 
partemens foient fort éloignés l’un dfe 
l’autre, ' ils fe vifitent tous les jours,' 
Hs vont même jùfqu’à s’èmbraffer ; le 
fait eft fûr, jamais il n'eft arrivé- que 
devant des témoins croyables. Vous ne 
verrez point entre eux dé ces ' eardfei 
enfentines , de ces agaceries fbllâtirès , 
qu’on reproche aux- jeunes épèuk; maie 
des politeffes , des fdins , des égards, 
des attendons , : & furtout des bienféan- 
cés. Ils n’ont point fait d’accord ex- 
près pour vivre enfemble fur ce pié-lar 
«ne beureufe fympatbie leur en a îu- 
ipiré lfidée. - 

On eft bien plus furpris du froid qui 
vegne entre Ufimdre & Daphné ÿ. aprèi 
mille témoignages apparens de la pafe 
fron la plus forte. Jamais aniour ne pa- 
rut plus ardent: mille obftacles le trà- 
verfoient > leur courage en a triomphé, 

De& 
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Des verroux , des grilles, des murs, 
tenoient la belle étroitement emprifon- 
née ; trois ou quatre prudes geolieres , 
d’un ton n^îllard & dévot , l’exhortoient 
à la continence , en fe propofant pour 
exemple , & l’invitant à , ne foûpirer , 
comme elles , que pour l’époux du Can- 
tique: une échelle la délivra de la clô- 
ture & des fermons. Lifamlre , que ion 
pere à l’heure même travailloit à deshé- 
riter , préférant aux intérêts de & for- 
tune ceux de fon cœur ; aux tend relies 
du fang la poflèffion de. Dàphnc; Lifan- 
dre , voloit avec elle , pour lui jurer aux 
piés des Autels un. amour à jamais du^ 
râble. L’année n’eftpas révolue : déjà 
Lifandre eft in£dele.. Daphné pleure, 
gémit & fe plaint : çlle a des confola- 
teurs , qui peut-être l’aideront un joue 
à fe venger pleinement du^ perfide. _ QpeL 
le peut donc être' la £auie de ce. brufque 
changement? La .même qui a refroidi 
Alcippe & Célimene. Lifandre &.Dapk 
né avoient pris pour de l’amour. le» puif- 
fans aiguillons de leur tempérament vo- 
luptueux : les voilà détrompés » & com- 
me ils font tous deux impatiens, & em- 
portés , leurs regrets font aui£ vifs que 
l’étoit leur entêtement. 

Ce 
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Cci fefoit entrer dans une carrielre trop 
vafte, que de vouloir tracer ici ce nom* 
bre infini de tableaux différera , qu’ofi- 
frirait l’état du mariage , fi fes fecrets , 
que cachent de myftérieufes ténèbres» 
étoient tout à coup éclairés. Quelle 
variété d’humeurs , de caprices , de bou- 
tades & de travers , fourniroient tant 
d’époux dèfiinis , qui , différens de ceux 
qu’.une faufle lueur d’amour a trompés , 
n’ont pas même imaginé que ce^fènti» 
ment :dùt entrer pour quelque choie 
dans leur engagement ! 

Les belles & les coquettes ont lait 
naître dans tous les ■ fiecles , tant de 
folles pallions', tant de troubles, de. dû 
vifions & de guerres j que les génies 
fuperficiels , fans faire grâce au venta? 
ble amour , à l’amour fondé fur l’efti- 
me , l’ont condamné for l’étiquette , 
comme une foiblefiè impardonnable. Le ' 
vil intérêt trouvant , dans cette bifarre 
opinion ,' dequoi flatter fes partifans , ne . 
manqua pas de la répandre & d’y don- 
ner la vogue. Par fon fecours elle fil 
tant de progrès , que bien -tôt ce fut 
un dogme reçu. Il fut ftatué qu’à l’a- ’ 
venir on ne prendrait plus de femme', 
que dans une condition égale à la fien- 
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<îte: & l'on étendit même Pégalite de 
•condition) jufqu’à celle des biens. L'A- 
mour fut profcrit des mariages , & re- 
légué dans les Romans. Et fi quelqu’un , 
doit par foibleflè , ou par goût, s’étoit 
laide enflammer , il devait au moins , 
de crainte de fcandale , s’en cacher de 
fon mieux, ne faite en public à fon 
époufe que des politeflès froides ; & où 
il fe trouverait d’autres femmes , les 
ftter toutes {dus que la tienne i le tout 
ù peine d’encourir le blâme & les bro- 
cards du beau monde. Et , attendu que 
leparti des époux mal afiottis , comme 
de beaucoup le plus nombreux » eft 
celui qui donne le ton ; ce reglement $ 
conforme à leur (yftème , a été fcrupil- 
kufement maintenu i & les chofes font 
encore aujourd’hui fut ce pié ; iàuf aux 
époux qui fe haïflent fincerement, de 
faire pis dans le particulier. 

Je n’ai rien à prefcrire à cette der- 
nière claflè d’époux , fur les devoirs de 
l’Hymenée. Ils manquent au plus effen- 
tiel , en manquant d’amoùr : comment 
rempliraient-ils les autres? 

C’eft un efpece de rapt qu’un ma- 
riage contraéfcé fans tendrefle. La per- 
sonne n’appax tient f fuivant l’inftindt na- 
turel) 

% 9 
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tureî t qu’à celui qui en poflède le coeur. 
On ne devrait recevoir les dons de l’Hjf* 
men , que des mains de l’Amour : les 
acquérir autrement , c’eft proprement les 
ufurper. • 

Confeillerois-je à ces raviflèurs..témé- 
raires de réparer, au moins après coup, 
leur ufurpation , en s’excitant à l’amour $ 
& de faire, aprèsl’engagement , ce qu’ils 
n’ont pas fait avant ? Mais le fentiment 
ne peut pas plus fe confeiller , que fè 
'.commander. Des épouxqui fe hajiffent, 
ou qui ne .s’aiment pas , font des pé» 
cheurs inconvertibles : auffi n’eft-ce point 
à eux que j’adreflè mes leçons fur l’a- 
mour conjugal. , 

'Mais feront- elles mieux adreflees , u 
je les propofe à ces. heureux époux, 
qui , bien épris dés les premiers inAans., 
ont puifé , dans la connoifTancè intime 
que leur étroite union leur a donnée l’un 
de l’autre, de nouvelles raifons pour 
s’enflammer davantage ? Il ne femble 
pas qu’ils aient befoin. de préceptes pour 
continuer de s’aimer : une tendreflè ainü 
réfléchie , paraît de natinre à durer tou* 
jours. Cependant le cœur humain eft fi 
variable, qu’il ne peut ,, fans témérité, 
répondre de brûler fans cdfe . d’une ar- 
deur 
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«leur égale & coudante. L’amour ed un 
feu : il s’éteindra fi on le noie , ou s’il 
'manque d’aliment. 

Eurifthène aimoit fi>n époufe ; & cet 
amour le rendoit le plus heureux des 
■hommes. 11 connoifToit le prix de fon 
bonheur , & s'en ouvrit un jour à cer- 
tain vieux Druide , dépofitaire de fes 
fecrets les plus intimes , qui , fevré des 
douceurs dont il entendoit le récit , fe 
mit en tète , fous le prétexte de la gloire 
de Dieu , de le dégager de ' ees liens 
■charnels, qui, difoit-il, l’attaehoient 
au monde. 

,, Mon frere , dit le béat , je gémis 
„ pour vous, de l’aveuglement où je | 
„ vous vois. Vous foûpirez: & c’eft i 
„ pour un autre objet que le Seigneur ! 

„ Ignorez-vous qu’il ed écrit , que qui 
„ ne hait pas pour Dieu , fon pere , fa 
„ mere , fon époufe & fes freres , n’ed 
„ pas digne de Dieu. Avant la -chute 
„ du premier homme , votre attache- 
„ ment auroit peut-être été fans orime ; 

„ mais l’homme coupable ne doit man- 
„ ger que du pain trempé dans les lar- 
» mes. Votre époufe ed fille d’Eve , 

„ cette mere cruelle qui nous a tous 
,, perdus ; & vous Paimez ! Craignez 

w 1 * 
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» le fort de votre premier pere. : ce 'fut 
» aufli l’amour qui le perdit. Vous lui 
)> fayez gré de fa tendreflè & de fes 
„ complaisances : c’eft par-là-mème que . 
„ vous la devez craindre j puifque c’eft 
„ par-là qu’elle vous gagne, & . qu’elle 
„ ravit à Dieu un cœur , qui n’étoit fait . 
„ que pour lui. Songez-y bien : l’enfer 
„ eft ouvert fous vos pies 

Ce mot â’Btftr fit frémir le (impie 
Eurifthéne : fon imagination troublée 
ne vit plus que Démons, que feux , 
que foufre , & que brafiers ardens. Un . 
zele fanatique s’empara de fon ame .* il 
regarda fon- époufe en ennemies prit fes : 
carefTes pour des piégés, & fes remon- 
trances pour des . fédudions. . Si quel- 
que relie d’affedion follicite encore pour 
elle dans fon cœur , il jeûne , prie & 
fe macéré , pour parvenir à l’étouffer. 

Pour Methyfe , ce n’eft point par des 
jeûnes' qu’il a fû s'affranchir de l’affec- 
tion conjugale. Les trois quarts de fit. 
vie fe paffoient le verre à la main , dans. 
c?s réduits licentieux, où régnent en. 
tqute liberté , l’intempérance . & la cra- , 
pule ; où, dans les flots d’un Bourgogne., 
fumeux, on engloutit, tout à la. fois t . 

fa fanté, foiihonneur & fes biens. Là. 

« 
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Iss fentimens délicats font traités de fol- 
les chimères ; la tendreffe , de fadeur; 
la complaifance , de fervitude i & les 
égards , de baffefle. . Methyfe enfin a 
pris le ton de fes ignobles cotteries. 
Ce n’étoit d’abord qu’un jargon , qu’il 
parloit par amufement > fans que le cœur 
fbt abruti : mais aujourd’hui il eft plus 
avancé : il en a pris auffi l’efpric ; il a 
• perdu tout fentiment pour les plaiûrs 
que la raifon avoue. 11 eft de marbre 
poür les femmes ; & fur-tout pour les 
femmes modeftes , fages & réfervées: & 
malheureufement pour lui , font époufe 
eft de ce nombre. 

- foiydore a tenu bon vingt ans : fa 
tenchrefiè , au bout de ce terme , n’avoir 
fouffert d’autre altération , que- celte qu’y 
apportent néceflàârement la longueur du 
tems , & la fituation pwfible du cœur 
lèrfqü’ifcn’a rien à défireE. Ce ri-’eft plus, 
fi l’on veut, de Famour: mais cfelb une 
amitié fi tendre, qu’elle ne pourroit ja- 
mais l’être autant , fans l’être trop , en- 
tredèux perfonnes de même fexe. Mais, 
comme- rite irrite moins les defirs ; il 
eft dans cet état un écueil à-eftfridre: 
& je confèifle à quiconque jouit -'de ce 
calme daugereuK, d’-ebferver fes «.yeux & 
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Ton cœur , dé crainte qu’un .objet nou- 
; veau , lui rapprenant à aimer , ne le 
: conduife par degrés à la plus noire per- 
: fidie. Polydore s’en rendit coupable. Il 
; fe boit fur fa longue habitude , de ne 
chérir que fon époufe: & c'étoit-là 
précifément ce qui l’expofoit à la trahir. 
L’amour , quand il eft fàtisfait , ne s'ac- 
croît pas en vieillidTant. La douce quié- 
tude. qu’il gofttoitfous l’étendard de l’IIy- 
men , lui fie croire, que fes paffions 
étoient amorties & foùmifes : & fe li- 
vrant au danger fans le craindre , il 
n?a connu le précipice . qu’après y être 
tombé. 

Des vices dans le caradere , des ca- 
prices dans l’humeur , des fentimens op- 
ppfés dans l’efjxit , peuvent auffi. trou- 
bler l’amour le mieux affermi. L’époux 
chiche, avare & mefquitt, prend du 
dégo&t pour une époufe , qui , penfant 
plus noblement , croit pouvoir régler là 
dépenfe fur leurs revenus communs. Un 
prodigue au contraire méprife une épou- 
le œconome. 

■ CaSias , beau comme. îfytciflè , & auffi 
fier de là beauté. , annonce par. fes re- 
gards., fes difcours & fou maintien » 
qu’il croit qu’jEfcere eft eniefte avec. 

lui. 
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lui , depuis qu’il a daigné l’aflocier à fa 

couche. 

Phorbax a lû dans quelques anecdotes 
Turques , des détails , peut-être exagé- 
rés , du deipotifme que les defcendans 
de Mahomet exercent dans leur SéraiL 
H tient chez lui ià morgue comme un 
Sultan. Dans Pâme il chérit Artamene : 
mais il ne croit pas qu’il foit -de fa di- 
gnité de l’avouer ; & aime mieux re- 
cevoir d’elle, des fourmilions , que des 
careUes. 

Le dévot Thiotime , fenfible aux mal- 
heurs de PEglife , & pleurant fur fa dé- 
cadence , va chez tous ceux qui pen- 
fent bien, les exhorter, à feùtenir un 
refte de foi qui . chancelle. Tous les 
Pafteurs ont trahi la. bonne caufè ; la 
vérité n’a bien- tôt plus de défenfèurs. 
Il croit être . un nouvel Atlas , fa\t pour 
prévenir la ruine des Cieux . pri$s à 
s’écrouler. Quelle douce confolation 
pour lui , fi du. moins fon .épouie l’ai- 
doit à fuppotter un fardeau (i accablant ! 
Mais Pinfidele n’eft point touchée de fes 
pieux gémilfèmens. Elle fuit en. aveu- 
gle .la voye large , où Jla conduilènt des 
guides relâchés ; & croit ion falut -atta- 
ché à fuivre bonnement les loix de Ho-, 

<. • ' mer 
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me, & les avis de Ton Curé. Théoti- 
me a fait de Ion mieux , pour lui conu 
xnuniquer fes lumières : mais, ne gagnant 
rien fur die, il éclate à la fin $ on s’in- 
jurie, on fe dit anathème, & les deux 
; époux fe détellent. 

Quel eft ce phrénétique, que je vois 
bouffi de colere ? Quelle fubite émotion 
lui a enflammé le vilage ? Pourquoi ces 
regards féroces , cette voix entrecoupée, 
ces geftes menaçans? Eh, qui menace- 
t-il? Une tendre époufe, la fidele Ar- 
téntijif qui le chérit & qu'il aime lui» 
même: du moins tout l’a prouvé juC. 
qu’à ce moment Paflè-t-on ainfi tout 
à coup de l’amour à la haine , de l’efti- 
me au mépris, de la confideration aux 
outrages? Oui, quand on eft jaloux: 
or c’eft la manie A' Argon te. Semblable 
à un avare, qui , plus il chérit fon thré- 
for , plus il craint qu’on ne le lui dé- 
. robe : amis , parens, domeftiques, vieil- 
lards, enfens > tout le molèfte , tout lui 
fait ombrage ; tout lui femble capable 
de ieduire ion époufe. C’eft de tous les 
malheurs, celui qu’il redoute le plus $ 
t & c’eft celui qu’il croit plus proche. Sa 
.crainte lui troublant lesfens, il prend 
Tes défonces pour des prdfentimens , & 
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fes foupçons pour des réalités. Ce qui 
vient d’exciter fon courrroux , c’eft qu’il 
l’a entenduë de loin, parlant familière- 
ment à quelqu’un. Il s’eft approché 
doucement, dans le deffem de la fur- 
prendre : il n’a' réuffi qu’à demi. Ilne 
voit qu’elle dans une chambre où il 
entendu deux voix : mais il y trouve 
des gants dont la vûe lui tourne la tête ; 
il les prend & les met en pièces. Elle 
veut parler, mais il eft lourd} il pré- 
vient l’édahrciâèment patina torrent de 
dures inveâives. Les menaces luivent 
de près: & les effets peut-être alloient 
fuivrc les menaces , fans un témoin 
inattendu, dont l’afpeâ fubit le- décon- 
certe & le condamne; c’eft ibn beau- 
pere, qui, du fond d’un cabinet, où 
il s’étoit exprès caché , pour caufer à 
fon gendre une furprife agréable , vient 
réclamer fes gants , & juftifier Artémife. 

Afïreufe jabufie , trifte poifon du bon- 
. heur des époux , que n’éteins-tu plutôt 
l’àmour , que de le changer en fureur ? 

Il eft néanmoins ' une forte de jalou- 
fie , - compagne inlëparable d’un amour 
vif & délicat : elle n’exclut pas l’eftîme, 
& n’eft point injurieufe. On craint de 
perdre l’affeâion de ce qu’on aime, par- 
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ce-qu’on enconnoit le prix} oft tyaint 
de déplaire ïà l’objecaimé , fans le ibup- 
çoaner d’iacouftance< onceaintfon re- 
ftoididèmem * triais on eft fur de fi- 
délité. Cette (tendre appjfehenfion eft un 
aiguillon, efficace qui’ réveille l’amour , 
le rend adtif & provenant: fans ce fe- 
ewics’if languiroit par-fontrop de^ fe- 

» ; ï •' v Müî» ' > * I ♦- * 

Mais- '• un Phénomène qtt’on ne com- 
prend que difficilement , & qui: toute- 
fois, eft fréquent » c’eft qu’on foie - jaloux 
fww aimer. . . ' 1 

uoDatimn» époufa G&toa ), /plutôt par 
oasigdaifance/que par goût : cependant 
eUe^Btre . eft fureur s’il fbîtrit à une 
femme aimable. Une parole obligeante , > 
un gefte gracieux , un accueil affable? & • 
poli ii ji. fait, à' tout autre qu’à elle, eft 
Utt8voffé#tfe_, imprime, qu’elle ne par- 
ddnnr pas.- :8’ils’abfente v *> il eft infi- ■ 
ou&dai iüy. a/déja toag-ternsqu’elle 
yÿ?ioffi:Jbi«n>qu’H ia néglige , elle aurait 
t , crû mériter qu’on eût plus d’égards - 
„pour eUe ” t Dotàmene ferait - elle' 
donodcYsaue gunoureufe de foa époux, 
depuis -qu'elle eneffi la femme <? Ce fe- 
rait un vrai miracle > or je doute qu’il 
s’en fade , du moins de cette efpece. ’ 

n 2 L’hymen 
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L’hymen n’inipire , p^s l’amour à des 
coeurs indifférent^ coi$a’té fa, pureté : 
ints if ne le' fait pas naître, & l’aug- 
mente rarement. 11 ên eft.le,p;eufet : 
mais il n’en eft pas le berceau. Quel 
ejl donc lé principe des tranfports jaloui 
de Doriqiene ? ( Cè n*eft pas, à la vérité 
l’amour * mais creft un fentiment qui lui 
relfemh|e en partie, 

La tendrefie des hommes , pour l’or- 
dmpire , porte fur quelque chofe II faut, 
pour que leur cteur foit échauffé , que 
quelque objet l’ait enflammé. Mais pour 
les femmes, la tendreffe leur eft an- 
nexée en naiflànt : c’eft un des apanages 
de leur conftitution. Jtyes aimçnt, pour 
ajnfl cGre , ava,Wj dé lavoir qui aimer. 
L’amour çft pour nous un plaifip: c eft 
pour elles une affaire capital^. Mais fi 
cettttendrefle innée trouve à- le prendre 
à. quelque o^jet , fi vous attifez |p$ feüx 
par l’attrait ‘des plaifirs, fenfuels ; fem- 
bjable U uz myons du Soleil , qui , raffem- 
blés dans l’épaiffeut d’un verre f en de- 
viennent plus ardens , elle^mmaflè fes 
flammes éparfps , & des. concentrant en 
lin point;, elle, an acquiert plus deforce 
& d’aââvité. On .dit aq^ qu’elle a’ 
cette prérogative, que n’a point la nô- 
tre. 
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tfe, de croître par la jouiflance , & q\ie 
les femmes n’étftouvènt point ce fenti- 
ment de parefle & de fatieté , qui ap- 
péfantit nos coeurs , quand nos defirs 
(ont fatisfaits. 

9 

En général les femmes aiment plus 
que nous. La nature , fàgeWtdut, leur 
à exprès départi un fond prefque inalté- 
rable de tendrefle naturelle & d’ardeur 
pour la volupté , afin de les étourdir fur 
les fuites de PHymenée j pour charmer 
leurs fouffrànces , & compenfer 1 '' leurs 
peines , pâi' le doux appas du plaifif. 
Voilà ce qui , dans la- plûpart d’elles, tient 
la place d’un amour réfléchi. Ndus n’ai- 
mons que pair choix: mais pour elleù» 
oit les voit (buvent empreffées, 1 même 
pour des époux qu’elles ont pris , (es 
yetixfermés. 

Ce fontiment , fi fetnblable à l’amour 
qu’il ne vient güerè à l’efprit d’imagi- 
ner qu’il en différé , inlplre ' quelquefois 
auifi des tranfports de jalôufie : c’eft 

de cette fource que part celle qu’éprouve 
Dorimene. 

Pour Amhitas , à quel titre eft-il ja*. 
loux ? A-t-îl des droits fur le ceeur d 'Ê> 
ntilie ? Il la hait & la dédaigne* Que 
lui importait donc ' fon amour ou fott 

d indifô» 
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indifférence ? Eh .' Cé' h’eft pafi ttotti-plus 
. de l’améur qu’il exige d’elle : mais , com- 
me il croit que ion honneur eft attaché 
aux mœurs de Ton époufé , qu’el- 

le lui (oit fidele; & jugeant dVlle par 
lui-même , il n’ofe efperer qttfilte'lefoît. 
Ridicule préjugé , dont la juftice & fei'ai- 
. ion- s’effertfett-l'Qaoi/AmintosJtelfhlbii-i 
ni , fi Emilie trahit la foi cofljdgâlë t ! & 
lui-même,' qui fe lait gloire'de l'avoir 
cent fois profanée , l’aura fait , fans qué 
fon honneur en ait p& recevoir dfeffieifc 
te! Depuis quand donc rhonneUf^-t^ 
contraÂé alliance avec les vices & les 
. crimes ? Eft- il donc la proie du plus fort^ 
.ainfi que l’or & les fceptres ? « > 

L’amour, & fur-tout l’amour cotiju- 
gal fe nourrit d’utnour. * Pour- Un aMaaüft 
qui fondé un cœur , là feule èfpéranCS 
peut entretenir fa flamme t mai^tltrÀid 
.ce cœur eft devenû fa conquête , il'ï 
droit d’attendre du retour & de ia c6lt$ 
tance. Le nœud facré du ntÉtriage^ÿ 
autorife . encore plus , & fait entt&'-’leB 
deux époui j du dé Voit <dé s’affflëév mn 
devoir de religion j fous fe daüfëcépeft- 
dant , que l’aknoür fera réciproque ; ôar 
la religion elle-même ne commandé rien 

d’impoffible. 
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Chez tous les peuples de la.terre , c’eflfc 
une maxime fi générale , qu’il feut s’ai-* 
mer pour - être époux , quïil en eft ,peu 
qui ne permettent le divorce quand l’in- 
compatibilité des humeurs met un obfta- 
cle invincible à l’amour. 

Pour vivre heureux lous le joug de 
l’Hytnen , ne vous y engagez pas fana 
aimer & fans être aimé. Donnez du corps 
à cet amour , en le fondant iur la vertu. 
S’il n’avoit d’aufte objet que la beauté» 
les grâces & la jeunefle, auffi fragile qpe 
ces avantages padagers» il palferoit bien- 
tôt comme eux : .mais s’il s’eft attaché 
aux qualités du cœur & de l’efprit , il 
eft à l’épreuve du. tems. A . 

.« Pour vous acquérir le droit d’exiger; 
qu’on vous aime» travaillez à le méri* 
ter. Soyez après vingt ans auffi attentif 
à plaire » auffi .fqjgneux à ne point . of- 
fenfer, que s’il s!agifloit aujourd’hui de 
faire agréer votre amour. Qn gagne au- 
tant à conferver un cœur qu’à le con- 
quérir. 

Qu’entre les époujt régnent l’amour 
l’honneur, .les foins complaifans , je 
réponds des dpuceurs dé leur union. 
Elle fera fans doute altérée» s’il lui man- 
que une feule de ces trois conditions : 

n 4 mais 
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tfÿlmà fyfltt Mg; ,i^ÿêç«r“ q^Jeifmeta. 
. Obligations pures , pourvoir par 
eJbi-mêmffpux befoms corporeb Je leurs 
c eufiats j çekes des pesres , defentpkç iffe» 
perfotme è la entoure Je tour «e§ # <”* 
dumoins $y. veiller Je prb. ParaSeks 
Jet ferés oyec Us rois. 

r 

^ f * <■ 'f t ^ - â .£t Oj 

S» ta raifon dans Htopune, jtm pfo- 
tfit l’abus qu’il en Sût » ne fervok { pas 
quelquefois à dépraver fq^ inftind i 
nous n’aurions rien à dire for cette ma- 
tière: les brutes n’opt pas befoin de 
nos traités de morale » pour apprendre 
à àitiler leurs petits » à Ira nourrir & à 
les élever. C’eft qu’elles ne font gui- 
dées que par l’inftinâ : or l’inftinâ , 
quand il n’eft point diftrait par les fo- 
p^ifmes d’aine raifon captieufe» répond 
toûjours au vœu de la nature , fait fon 
devoir » & ne bronche jamais. Si l’hom- 
&e étoit donc en ce point conforme aux 

autres 
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autres anfmaiü ; 'Sétf'que l'enfant auroit 
vû la lumière , là merè le flourrSoit de 
fbn promre lait } veillerait à tous lès be- 
foins ; le garantirait de tous accidens > 
& rçe çroirpjt paq d’inftans dans fa vie 
ttlfeùif rdtaplife , qùé céux qu’elle auroit 
à ces importai» devoirs. Le 
*, w'ftm côté, contâSu^foît âïe fer- 
mer F ^î^ftidièroit fou goût, 'Ion humeur 
& Tes . inclinations ; pouf mettre à pra- 
fit lès talens', & le dilpoier de 'bonne 
heur Tef^ir fes. compatriotes dans l’é«- 
tàrpdhr lequel il' laltferoit entrevoir plue 
de capacité. U cultiverait lui-même cette 
jepne plante , & regarderait comme une 
roRfference crimineîfè. de l’abandonner 




Jpuverneur ignorant* 
tjü pedt-èéreL'mëme' J vicieux 

Mais lè pouvoir’ de là coütume, mal- 
gré lâ f fotce’de TChftiriét* en difpôfe 
tout Autrement. Üenfent eft à peine- 
né , qü’on le. {epare pour toujours de 
là 1 ' merè 1 ; elle eft ou trop foible, ou 
trotf 1 ptîlicate } .elle eft' ) d’un ^ta£ trop, 
honnête y pour allanër fôn propre enfant* 
Eti vain la nature a. détourné le cours, de 
la liqueur , qui l’a nourri, dans le fein 
maternel •, pour porter aux mamelles de 
là dure marâtre , deux ruiflèaux laétées , 

n % deftinés 
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déftinés déformais pour & fubfiftance: 
la nature ne fera point écoutée ; Tes 
dons feront rejettés- & raéprifés ; : celle 
qu’elle en a enrichie, dût -dleen 1 périr 
elle-même, va tarir la fource de ce 
neétar bienfàifant L’enfant fera livré 
à une mere empruntée S mercenaire , 
qui. mefurera fes foins au profit quelle 
en attend. 

Quant au pere, il eft trop déeùpc 

J tour longer à former lui-même Ion fils : 
es affaires ne le permettent pas > &" ce 
loin n’èn eft pas une pour lui. Tant 
de gens s’offrent à le remplacer , ! & le 
contentent d’un prix (i modique , qu’il 
le croiroit mauvais (économe , s’il n’ac- 
ceptoit pas leurs fèrvices ; ils ne pren- 
dront au plus, fur tout fou bien , qu’un 
jour ou deux de revenu. ' 

Bien d’autres, avant moi, ont infifté fur 
ces deux devoirs indifpenf&bles ; èfelui 
d’une mere , de nourrir fon fils ; & ce- 
lui d’un pere , ' de travailler à fon éduca- 
tion : mais tous y ont infifté vainement. 
Que fera un fuffrage de plus ? Rien 
fans doute : mais j’aurai du moins donné 
ma voix ; j’aurai protefté hautement con- 
tre l’abus que je condamne. 


» 
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>» .Àttaifer .un .qnfànt, ,:#$£. COfr ,;' 1$ 
„ belfeiftpkÿ, l’^m a Wpafl*-tems ! , J’# 
,, me miit^’un fomm^il tran- 

,, quille *,jOu „q»i ne -jibiç dy moins in- 
», t^roa»iW'«ue par l,e pjaifir. , Le,joyr , 
je reçois i^es vifites K & j’en rends; - je 
„ vaifÿœofltrgr une robe d’un nouveau 
„ gopt^au jpetit Cpure , à pQpérq , 
„ quelquefois même à la Comédie s je 
„ joué, je danfe ou je ; rqédis. Tous 
„ mes momens font remplis agréable- 
,, njçnt. Eh ! ne concevez - vous pasry 
„ <ÿoute-t-elfe , qu’il me faudrait* tenon» 
„ cer à tout cela , fi j’allois fottement 
„ m’aflèirvir au vil métier de nourrice ? ” 
Je vois bien, belle Clélie, dans le 
plan détaillé de vos amulèmens chéris, 
les raifons qui vous, dégoûtent de ce de- 
voir: mais fur ce beau fein d’albatre 
que vous étalez avec complaifance. à mes 
ypux , je vois bien mieux encore -celles 
qui vous y obligent. , * 

Quelle' eft la mere qui conlèntiroit à 
recevoir de quelqu’un , un enfant qu’elle 
fauroit n’étre pas le fien ? Cependant ce 
nouveau-né , qu’elle relegue loin, d’elle , 
fera-t-il bien véritablement le fien , lorf- 
qu’après plufieurs années , les pertes con- 
tinuelles de fubftance , que lait à cha- 

n 6 que 
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que inftapt un corps vivant , aj^jont été 
réparées en- lui par un lait étranger , qui 
l’aura métamorphofe & transformé en 
un homme nppvéau ? Non ce n’eft plus 
{j}Je fils de Qélie : c’eft celui de Clau- 
dine, -qui l’a comme enfanté unie- fécon- 
dé fois > en l’allaitant J’ignore s’il a pu 
gagner à» cet échange : mais je £ii qu’il 
a pu y perdre. Ce lait qu’fia fuccé, 
n’pfpit point fait pour lès organes : ç*a 
donc été pour lui un aliment moins pro- 
fitable ) que n’eût été le lait maternel. 
Oui fait u fou tempérament, robufte & 
foin dans l’origine, n’en apoint été al. 
téré ? Qui fiiit fi cette transformation 
n’a point influé fur fon cœur ? L’ame 
St le corps font fi dépendans l’un de Pau- 
tre ! s’il ne deviendra pas un jour, pré- 
cisément par cette raifon, un lâche, un 
fotjfbe, un malfaiteur, un meurtrier. Le 
fouit le plus délicieux dans le terroir 
qui lui convenoit , ne tnanque-guere à 
dégénérer , s’il eft tranfpqttédans un 
autre. 11 en çft de même des animaux : 
ces dogues fi vantés à Landry poucJeur 
Vigueur & leur fidélité , onft-ils paflé la 
mer $. ils ne fontphis. ailleurs que des ani- 
maux ftupides , fous iaftinft,, fous force 
& fans utilité». 
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Changeons là fcene : pénétrons dans 
le coeur d’un pere; ou plutôt', fans y 
pénétrer, jugeons-en par là conduite. 

Tr 'malàon sft le Préfident d’ùrie Cour 
Souveraine. Sa marche lente &' com- 
pofée , fon front févere & dédaigneux > 
là gravité inaltérable, & plus encore 
quetout cela, l’ampleur énôrme de là 
ceeffiote , & le nombre de fes valets , 
annoncent en caraderes diftin&s , la qua- 
lité du perfonnage. On dircfît que les 
provifions d’un office de judicatüre , 
aient la vertu fürnaturelle d’imprimer au 
Pourvû le port & l’allure d’un héros. 
Tout le lèl de Moliere , toutes les bouf- 
fonneries de Scarron ne feroient pas ca- 
pables de le dérider. Voici pourtant le 
moment où ft va dépouiller en partie 
cette couche épaifie de Magiftrature , qui 
lui obibutcit te vüàge. On ramene ion 
fils de nourrice. „ Blondeur, lui crie 
,, de loin une gouvernante étourdie, 
„ voilà Moniteur le Chevalier qu’on rap- 
,, porte”. Illèleve, fait quelques pas, 
& marche,, pour la première fois , au de. 
vant d’un humain : il le' prend dans 
lès bras , croit y ■ reconnoître fes traits , 
& defcend jufqu’à l’embrafler. L’enfant 
lui rend avec yfure fes careffes & fes 

baifers» 
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baifers , & balbutie le no^n de ,p§f&^ 
nom qui fonne agréablement aqx 0?$ik. 
les de Trimalcion. Autant ce 
incertain) autant on aime à, fe l’çntea- 
dre donner. L’enfant caréné de plus 
belle , y répond en follatrant. Il s’en- 
hardit & s’émancipe: & cetft perruque 
majethieufe , qui,) un quart d’heure au- 
paravant , tenoit en refpe<$, tput unjbar- 
reau , Monfieur le Chevalier la, graille 
fans merci , la chiffonne & la dépoudre. 

Trimalcion aime fon fils : on le voit 
bien ) dites-vous , à la réception qu’il 
lui fait. Vous le voyez à des marques 
fi frivoles? Je le verrai bien mieux au 
foin qu’il prendra de lui former le juge- 
ment, de lui orner l’efprit, & de lui 
infpirer des mœurs. Mais à l’arrivée de 
ion fils , il a fait montre de toute là 

_ * «i 

tendrefle : ne comptez pas qu’elle ailfô 
plus loin. Voudroit-on que pour l’a- 
mour d’un enfant , un Préfident fe rom- 
pit la tète à rapprendre fon Defpautere? 
Non , non : ne l’appréhendez pas; Le 
Gouverneur eft déjà retenu. Ce n’eft 
point un Sétieque , ni un Burrhut -, ce 
‘n’eft pas non plus un homme modélé 
fur ces illuftres maîtres , qui formoienc 
l’enfance de nos Princes vers la fin du 

fiecie 
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iiecle dernier : mais c’eitun hommé ac- 
commodant , qui fe contente de trente 
piftoles pour fes appointemens ; ' qui au»' 
ra foin de ne point fatiguer fort éieve , 
de côndefcendre à fes caprices ; -ce font* 
là les claufes du marché.- ,, De la dou-- 
„ ceur , Moniteur l’Abbé , de la dou- 
,, ceur , dit Trimalcion en le lui con* 
j, fiant Je ne veux point que mon fils- 
» fe tue. Qu’il fâche un peu de Latin , 
» j’y confens } point de Grec : le Grec 
>, eft mortebà la vûe. Je n’entends pas 
» en faire un Dodteur : je le deftine à 
>, être un Préfident comme moi : & dûfle-’ 
» je en faire un Evêque, croyez-moi, 
» Moniteur l’Abbé , vos Evêques ne font 
„ pas des forciers ”. 

Moniteur L’Abbé travaille en eonfe» 
quence. Quel bonheur pour lui d’opérer 
fous les yeux d’un iot 5 & de n’avoir 1 
rien à faire de plus que d’égaler le fils' 
au pere ! Quelque facile à remplir que 
foit cet engagement} c’étoit en effet là 
toute ià portée. 

Trimalcion a bien des partiftns : je 
les entends murmurer contre moi. Ut> 
homme en place auroit beaucoup à fai- 
re, difènt-il», s’il lui fallojt régenter 
fes enfans. Eft-ce une raifon pour s’eu 

diipen» 
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diflpenfer ? Ui|| riche j^nançier èHrfoit ^ 
(ans doute^ beaucoup à rjsftimit^tffl 
lui ËiUoit rendre à chacun tout le bien 
qu’il, a ûlurpé : jâüt-üjw^r celd^u’3 
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importante fon&ion , par des hommes 
d’un mérite éprouvé , à la bonne heure , 
d n’en réuflira que mieux ; mais qu’il foit 
toujours maître en chef, Infpeâeur & 
Surintendant} & qup Ips Gouverneurs 
4 gages ne foienc jamais que lès adjoints 
ou fes féconds. 

Bubalque eftpere , dites-vous. Ceft 
un idiot , qui a pu concourir en qua- 
lité d’Etre, animé, à la procréation de 
Ion femblable : mais il eft incapable de 
faire plus. Il ne lait rien , ne lent rien, 
ne penfe rien. Quelle part; un homme 
de cette étoffe peut-il prendre à l’éduca- 
tion de Ion fils ? Le tpienx qu’il puiffë 
faire, c’eft, làns doute, de ne' s’en point 
mêler. 

J’en conviens avec vous : St fi quel- 
qu’un de mes lecteurs peut alléguer une 
semblable exeufe , il eft dans, lë cas dfe 
la dilpenlè ; je ne la lui contefte point : 
mais je ne le tiens, pas exempt pour cela. 

de 
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de. Rechercher les meilleure maîtres pour 
figpléer à loù défaut > de les y engager 
pa^Vejpqir d’un Iklaire hdnnète ; & de 
s^nrormér d’eux avec loin , des progrès 
que fait leu^'éleve. ' S’il pouflè l’infen» 
fibilité julqu’à n’y point prendre int& 
rèt } c’eft une efpece de monftre , i qui 
la diffopnit^ de fon ame ne doit pas te» 
nir heu d’excufe. 

Jtyjiide ' mérite plus d’indulgence; if 
eft abfint pour le bien de l’Etat, fins 
féjotir fixe .fans habitation permanen- 
te^. , Le bon citoyen doit ètr6 toujours 
prêt à ficriiâcr , pour fi Patrie, fes plus 
«hère intérêts , fon bien , fi fanté, font 
rep^: ,Ariftide le fait. Elle exige en- 
core dé lui , en l’occupant tout entier, 
qu’il fi privé .du doux plaifir déformer 
fis ettfàns dé 1 fa propre main : fl fait s’en 
fivrer atifli. Je ne puis l’en blâmer : 
mais je lé plains. Je connois jufqu’où 
va fi tendreflè. 11 abandonnerait fins 
chagrin, pour le fahit commun , fi mai- 
fin à fà diferétion d’un valet , lès biens 
à la merci d’un intendant , fi vie même 
au fort périlleux des armes : mais ce 
n’eft pas fans quelque* regret qu’il fi voit 
pere fins en faire l’office. 


Lorfi 
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Lerfqu’un pere efhcapsfcfeiftttfeignei 
lui-meme fe» âfa t ilWriià meilleur maî- 
tre- qu’ils puiflènt «avoir t or Ariftide en 
eft capable» & ledunx qu’il &&it dès 
fubftituts qu’il commfat à fa place pond 
cet office important,* - ntcnttreqaflèz quîill 
eft connoiflèur. Pourquoi faut-il qulen 
mille oœafions , au préjodicecb* bien 
public , les talens Ibient d’un côté, & 
le pouvoir de les exercer d’un autre ? 

Le pere& la mere ne font pas quit* 
tes envers leurs- -enfans., pour leut avair 
procuré -la «aiflànce : tant que. ceux -ri 
ont befoin de leur affiftance , elle leur 
eft dûe. Ce Ibnt de foibles marcottes , 
auxquelles-il importe beaucoup , jufqu’à* 
ce qu’eUes aient pris racine, de tenâr 
au principal brin. Mais la nature a dif- 
tingué les fondrions du pere, de celles 
de la mere t l’office de l’un n’efb’pas 
celui de l’autre. Elle femble avoir affiki 
gné fingulierement à b mere , le foin 
de leurs corps , la confervatidn de«Jeur- 
fubftance animale. . L’apanage du Pere 
eft plus, noble : le foin .de là fqbftance 
peofante.eft fan partager Mais, fou vent 
chacun desudeuq remplit mal fa parties 

La mere a porté l’enfant dans fon 
fein, il ne tenoit pas à elle de s’épar- 
gner 
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gner cette pc*ne$ Aile s’en eft'apfin dé- 
livrée fiir ûki fin du neuvième i moi») 
autre fouâxance attachées, à. Ton fexet. 
L’obligation de> l’aüaiter après (à naiC. 
fance étoit aufii indilpen&ble : » maisiii 
luis;étoib>;pofflbic'< de la viqler, >& elle 
l’afait. i ■. t l'n^ . -, r: . 'h 

Le pare , de fon côté, ne répond pas 
mieux au vœu de la nature. Il prend 
fur lui' le rôle de la mere ; ne s’occupe i 
que des avantages corporels de ièsan- 
fans ^ de. leur fanté , de-leur repos , de+ 
leur maintien , de leur table & de leurs* 
plaifirs. La culture de l’ame , cet objet.» 
fi important & fi préférable à tous les* 
autres eft celui que tous deux négli- 
gent. 

’ G’eft fur ce plan d’éducation que Ly»i 
ci J, u fut élevé. Il danfe bien, monte : 
un cheval , & (ait des armes allez paflh- > 
blement ■ Du relie, il eft ignorant & 
vain, qualités prefque infeparables. U 
a le cœur bas St rampant : mais il s’ex- 
prime avec 'hauteur. Il eft farci de préju- 
gés , impie & iuperftitieux ; (ans réglé , 
fans frein , Tans morales fon goût eft ce 
qui fait fes moeurs , &, prefque en tout* 
fon goût eft dépravé. 


De 
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De qui tient- il , dit Dorimon ion pe- 
r», qui, pendant cinquante années écou- 
tées depuis là majorité , a cp tout le 
tente d’oublier les incartades de & jeu- 
neflè ? Ce n’eft aflurément pas de tttoi. 
l’ai été jeune , il feut bien l’être t thaïs 
je n’étois pas furieux OH ! la jeunfet 
ft de mon tems étolt bien 1 mieux mo- 


riginée. ^ 

Si vous dites vrai, Dorimon 0 , c’eft 
que les peree n’en étoient pas les cou. 
rupteurs j c’eft qu'à* aimoient nrieux 
leurs enfims. 


Eh-? mais, tue répond-il , C j^ai qüefc 
„ que reproche à me Étire , par rapport 
„ à Lycidas, ce n’eft que de- l’avoir 
„ trop aimé} c’eft cet àmdtfr, porté 
,, trop loin, qui m’a fermé IdFjèux 
tt fur fes défauts & lès égaremettfcv'ëeft 
M cet amour, qui me fkifoit fnôlnr, 
,, quand j’aurois dû être fermé ; •*<!$£ 
>, retenoit mon bras , quahd je le levois 
„ pour punir”. * 


Quelle étrange' idée vôtrs Êtes - vous 
doriüfohttéedel’dmotrf paternel, fi' vous 
êtes vraiment perfuadé qu’il vous ak fait 
manquer aux devoirs les plus indifpen- 
fàbles d’un bon Pere f 
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. Je vQfeun* 

jyie ^quiete pétiller da#£ fçssjtuaç*. elle 
Y<j>le au 4py^4’eUf j.^ab^^écipi- 
tamçQa^ , la çatedè & lp : q^eftioane. 

TV nn lui vlpnt- orrM Aa tdnJiAfl» ? 


M Eh! ma chere, où avez-vouspria 
„ cette rpberlà ï Qpel eft L’puprjpr qui 
»j ( |!a feite ? Nommez-lemoi.i que je la 

* r ,Xpjej que, je l’embralTe j c’eft un honv 
v me incomparable. La riche étoffe , 
„ le fuperbe traînage ! Quelle régularité 

* de deflein , quel sdortimept de cou. 

* leurs, quelle uafieté dans -les nuao. 
*,.pes ! Aranunte. . . . Je luis folle de 
,, y^tre robe. Elle vous, va ! Qela ne &u* 


» \ g « 
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. y$ji? troqyez j. porimon,, Julie bien 
çgttavagaut«- -Laiflez Julie, & vous ju~ 
ge^^Xpus-rp^RÇ*,, Vçus aimez votre fils , 
dites- vous : mais qu’eft-oe , que ce fils? 


ui^qunmije cpapne vpuSa» 4® corps 
& '^e:;,#^,,^ uue éma- 
nation,, pn ipycpi >de la Ityvimté , en- 
vironaé J’un vqiJe t^rçgsre, qui fei* i 
vous le rendre vifible & palpable. . Or , 
qu’aimez- vous dans licidas de ces deux 
{ubftancesii diverfes ? Eft-ce Ton aune » 
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cet être fpirituel , dont l’originet eft fi 
noble? Mais, pour l’aimer, y recon- 
noiâèz-vous encore quelques trace» de fa 
noblefle antique ? N’a-t-elle pas honteu- 
dèmeat dérogé? Où eft fon goûcpoUrlà 
vertu , (on amour pour le vrai ? Si elle 
brille encore de tout l’éclat de la gran- 
deur originaire , c’eft à ces traits qfon 
■ la doit reconnoitre. Mais non , ils font 
tous effacés j elle eft fi méconnoi fiable 
qu’on ne peut tout au plus préfumer 
fon exiftence , que par le limon qui la 
cache : on y voit des organes , des linéa- 
mens , des membres conformés , comme 
le font ceux des autres corps , où l’on 
lait qu’il réfide une ame ; on n’en-a pas 
de meilleure preuve. 

Mais , toute difforme qu’elle eft, peut- 
être l’aimez^vous encore ? Je le croirais , 
fi vous l’aviez mieux fonde, fi vous 
eufliez fait vos efforts pour lui tendre 
la pureté , fon innocence & fa vertu : 
mais vous étiez loin d’y fonger^jc’eft 
vous-même qui les lui avez laifftfperdra- 
Vous trembliez que fon corps ne mai- 
grît, qu’il ne devint étique & langqif- 
tant , fi vous geniez les caprices de l’a- 
rae, fi vous réprimiez fà colere , fi vous 
modériez fes defirs, fi vous éclairiez fit 

^ w 

con- 
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» 

Conduite. Reculeriez-vous donc à pan» 
1er la plaie d’un' blefle , par la crainte’ 
de gâter fes* habits? Et vous craignez 
que le corps ne fouffre , lorfqu’il s’agit: 
dfe fonger avant tout à l’ame ! Cepen- 
dant le corps n’eft à peu près que le. 
vêtenaent de l’ame. 

Qp’aimez-vous donc encore un coup 
dans votre fils? Vous aimez en lui ce 
qui n’eft pas lui-même. Cette matière 
organHee dont il éft revêtu , n’eft qu’u- 
ne machine , conftruite exprès pour Ion 
{èrvice, fans laquelle il peut fubfifter , 

& qui , fans lui , n’eft qu’un peu de pouf.' 
fiere : mais ce n’eft pas-là votre fils , c’eft 
une écorce qui le couvre. 

Revenons àprefent à Julie. Eft-elle 
fi .ridicule de fe paffionner pour la robe 
d’Ataminte ? Ou, fi un pareil amour 
eft'hàfarre , le vôtre eft-il beaucoup plus 
raifonnable ? 

On compare les Rois à des pores de 
famille , & l’on a raifon : cette compa- 
raifon eft fondée fur la nature & fur ï’o- 
rigine même de la Royauté; * 

» r 

Le premier qui fut Roi fut un fi>ldat heureux, > 

dit un Poète * dé ce fiecle. Mais il‘ éft 

bon 

? jft. de Yoltaire, dans là Mirofe, Trag. - 


1 
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bon d’obfervcr que c*elt dans b bouche 
d’un tyran , d’un ufurpateur , du meur- 
trier de Ion Roi , qu’il met cette ma- 
xime , indigne d’ètre prononcée pur un 
Prince équitable. Tout autre qu’un Pu* 
fypbonte eût dit : 

be premier qui fit Roi > rip* b les e nfàn s. 

Un pereétoit naturellement le chef k de 
fa famille : la famille , en fe multiplient , 
devint un peuple > & conlequemment le 
pere de famille devint un Roi. Le fils 
?lné fe crut fans doute en droit d’héri- 
ter de fon autorité , & k fceptre fe per- 
pétua ainfi dans la même roaifon » juf- 
qu’à-ce qu’un foldat heureux , ou un fu- 
jet rébelle , devint la tige première d’une 
nouvelle race. 

Un Roi pouvant être comparé à un 
pere , on peut réciproquement computer 
un pere à un Roi > & déterminer ainfi 
les devoirs du Monarque par . ceux du 
chef de famille ; & les obligations d’un 
pere , par celles d’un .Souverain. 

/tinter, gouverner , recompenfcr & pu- 
nir , voilà , je crois , tout ce qu’ont s 
faire un.pere & un Roi. 


Un 
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Un pere qui n'aime point lès enfàtis , - 
eft un monftre : un Roi qui n’aime 
point Tes fujets , eft un tyran. Le Pere 
& loi Roi font l’un & l’autre des images 
vivantes de Dieu , dont l’empire eft fon- 
dé fur l’amour. La nature a fait les pe- 
res , pour l’avantage des enfàns : la po> 
lice a fait les Rpis , pour la félicité des 
peuples. Ainli que l’homme dans Ion en- 
fonce y ignore lès véritables intérêts , & 
ne. fauroit pourvoir lui même à fon bon-, 
heur ou,. à fa fanté : ainli, le peuple, 
aveugle , téméraire & turbulant , néfor- 
jne quand il eft fans chef, que des pro- 
jets vains & bifarres, n’a que 'dés vîtes 
confulès , ne fait ni ce qu’il doit vou- 
loir, ni ce qu’il doit aimer ou drain- 
drej Jk quelques mefures qu’ü prenne , 
il n’en prend jamais guere aucunes , qui 
ne (toupient à fa ruine. Il faut donc 
j^asdairement un chef , dans une fa- 
miile & dans un Etat , comme il fàutau 
fàî^ d’une voûte , un pierre principale , 
gui , dominant fur les autres y termine 
le cintre, & en affermiife l’aflèmblage. 
Mais!! ce chef eft indifférent pourles 
inembres , ce qui ne peut venir que ; 
d’un amour excéüif pour lut : mêiné, 
rapportera tout à lui } leur - avantage- 
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fera toujours facrifié au lien s par leurs 
travaux, par leurs fueurs , il accroîtra 
ion opulence; pour affiner fon defpo- 
tifme, il les tiendra dans l’efdavage; 
ils ne feront autre choie à fes yeux , que 
des inftrumens faits pour fervir à le ren- 
dre heureux. 

Quand au contraire ce font la bien- 
veillance & l’amour, qui règlent les 
. volontés du chef, & diâent fes ordon- 
nances : il fe fait entre lui & les mem- 
bres, une circulation libre & volontai- 
re , qui porte à tous également la fanté , 
la vigueur & l’embonpoint; tout alors 
concourt avec zele au bien commun du 
corps entier. Le chef lui -même y 
trouve un folide avantage. Traiter avec 
bonté , ou fa famille , ou fes fujets , 
deft pourvoir à fon intérêt propre. Quoi- 
• que fiege principal de la vie & du fenti- 
ment , la tète eft toujours mal aifife fur 
un tronc maigre & décharné. 

Même parité entre le gouvernement 
d’un Etat & celui d’une famille. Le 
nuûtre qui régit l’une ou l’autre , a 
deux- objets à remplir : l’un , d’y foire 
régner les moeurs , la vertu & la pieté ; 
l’autre d’en écarter le trouble, les d& 
faftres & l’indigence. Ceft l’amour dé- 
sordre 
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tordre qui le doit conduire,' & non pas 
cette fureur de dominer , qui fe plaît à 
pouffer à bout la docilité la mieux éprou- 
. vée. L’enfant & le fujet ont des Vûel 

trop bornées pour fe gouverner par eux- 
mêmes : mais ils font alfez dairvoyans 
pour découvrir les fautes de ceux qui 
les gouvernent mal. 

Le pouvoir de récompmfer & punir eft 
le nerf du gouvernement. Dieu lui- 
même ne commande rien , fans effrayer 
par des menaces, & inviter par des 
promefles. Tout législateur en doit faire 
autant : mais il lèroit dur & injufte de 
ne faire que menacer les rebelles , fans 
encourager , en même tems , les fujets 
dociles, par des promefles engageantes. 
Les loix Romaines, qui, conformes en 
ce point à celles de tous les peuples, 
dêfendoient , 1 fous des peines grieves , 
-de commettre aucun meurtre d’autorité 
privée , décernoient la couronne Civique 
à celui qui fauvoit la vie d’un ou de 
plufleurs citoyens. 

Les deux mobiles du cœur humain 
font l’efpoir & la crainte. Feres & Rois, 
vous avez dans vos mains , tout ce qu’il 
faut pour toucher ces deux pallions. 
JMLais fongeZ que fexa&e juftice eftaulli 

o Z foigneufe 
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foigneuft de récompenfer , qu’elle eft 
attentive à punir. Dieu vous a établis , 
fur la terre , fes fubftituts & fes repré- 
ièntans: mais ce n’eft pas uniquement 
pour y tonner; c’eft auffi pour y ré* 
pandre des pluies & des rofées bien- 
faifantes. 

Article IV. 

DEL* AMOUR FILIAL. 

t 

ÇaraBeres de t amour filial. Feres qui doi- 
vent s'imputer t indifférence de leurs en- 
fans. Devoirs des enfans à t égard âe 
leurs peres. Faujfe tendrejfe de quel- 
ques peres. Parallèle des enfans avec 
des Jùjets. 

« 

. Les Peres & les Meres , dont les fen- 
timens répondent au vœu de la natu- 
re , font des maîtres tendres & bienfai- 
ikns ; à qui par conféquent leurs, enfans 
doivent une obéïflance fondée fur un 
amour refpeâueux. Leur foûmii&on n’eft 
point celle d’un efclave pour un maître 
impérieux. Elle eft aufli indifpenfable : 
mais elle doit être volontaire , & partir 
du cœur. Un fils bien né eft docile par 

la 
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la raifon qu’il aime, fon pere, & qu’il en 
cft aimé. 1 

Dans les premiers fiecles du monde y 
comme on ne connoifloit point de peres 
qui abufaflent de leur autorité, & qu’on 
ne foupçonnoit pas que jamais aucuns - 
le fidènt ; on ne l’avoit point bornée. 
Un pere avoit dans la famille tous les 
droits d’un Souverain. Que rifquoit- 
on d’abandonner les enfàns à la difcré- 
tion d’un Juge , dont la févérité étoit - 
tempérée par la tendreflè ? Mais il nait 
quelquefois des monftres : on vit des 
peres fans amour ,• & , par une fuite • 
néceflàire , ou en vit de cruels 5 on en 
vit qui trempèrent leurs mains barba» ■ 
res , dans le fang de leurs propres en- 
fans. On reftraignit donc leur puiflan- - 
ce; on leur permit de fe porter accu- 
fateurs: mais on ne voulut plus qu’ils, 
fuflènt juges & bourreaux. La nature 
leur interdifoit aufli la dureté, lesem- 
portemens , les violences : mais là poli- 
ce n’alla pas julques-là; elle n’étend 
point ion pouvoir jufqu’à régler l’inté- 
rieur des maiions. 

Libres fur ce point ,' de la contrainte 
de la loi, les médians peres s’érigèrent 
en tyrans, régirent leurs enfàns avec 

03 des 
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des fceptres de fer » & leur rendant J», 
fupportable la vie qu’ils leur a voient 
donnée , leur apprirent à les hair. Leur 
race n’eft . pas éteinte : notre fiecle en 
fourmille encore. Ce n’eft pas aux eri- 
fans de tels peres que je recommande 
l’amour. Je m’en tiens par rapport à 
eux aux termes de la loi , que Moyfo 
impofa autrefois aux defcendans de Ja- 
cob : honorez > porte cette loi > vos po- 
nt vos mures 5 elle ne dit pas , aimez- 
ks. Il partait à des hommes durs , peu 
fufceptibles de fentimens tendres, & in- 
capables d’en infpirer. H n’ofa même 
dans fes femenfes Tables leur faire un 
précepte d’aimer Dieu. £h , comment 
Faurait-il pu ? Il l’avoit peint û ter- 
rible , fi cruel y & fi ombrageux y qu’un 
peuple imbu de fa doârine , ne 'pouvoir 
que le craindre , & ne le devoit révérer 
que comme à Rome on honorait la 
Ftevre*, divinité malfàifànte, qu’il étoit 
dangereux de mettre en mauvaife hu- 
meur. 

Sofirate époufa Sophronie. Elle étoit 
belle y jeune & riche : mais ce fut ce 
dernier point qui toucha le cœur de 
Softrate. Une femme réunirait en fa 
pcrfonne , tous les attraits &. les per- : 

ferions 
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fcdlions que la nature a répandus ,fur 
ion fexe enchanteur : il n’en ferait pas 
plus touché i il croit être paitri d’un 
limon beaucoup plus pur j fa vanité l’a 
rendu inacceffible à l’amour. Les enfans 
qu’il eut de Sophronie , fruits d’un com- 
merce indifférent , n’exciterent en lui 
aucune émotion de tendreflè : feulement 
ils datèrent fon goût pour le defpotif- 
me; il voyoit en eux des fujets qu’il 
pourrait dominer en maitre ; & de l’inf- 
tant qu’il devint pere, il crut commen- 
ça: à regner ; régné odieux & tyranni- 
que , dont lès enïans fupporterent toute 
la rigueur , fans en retirer aucun fruit. * 
Avec quelle barbarie le cruel , de jour 
en jour , appefantifloit fur eux fon joug ! 
Que de caprices , de travers , d’ordres 
injuftes & bifarres il leur fallut - effuyer 
dans fe plaindre ! Les remontrances l’ir. 
Tiraient ; fi raifonnables qu’elles fut 
fait, avant même d’etre entendues, 
elles étoient taxées de révoltes punidk- 
bles. Mais non-content de ces duretés 
inhumaines , le monarque imaginaire, 
par mille vains projets , par fon luxe , 
par les plaifirs , & fur-tout par fon in- 
dolence , eut bien-tôt épuifé fes médio- 
cres finances : fon domaine fut engagé t 

04 les 
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les bijoux de Sophronie , Tes héritages 
dotaux , tout fiat englouti par Softrate^ 
Mais fa grande ame , que l’humble pau- 
vreté ne put point humilier, n’en fut 
jamais moins hautaine : elle n’en devint 
•que plus féroce x quand le chagrin & le 
dépit eurent aigri fa fierté naturelle. Ses 
ennuis n’étoient point pourvus : fans ta. 
lens, fans bien, fans amis, (car qui 
l’eût été de Softrate ? ) En vain voulu, 
rent-ils tenter de courageux efforts , 
pour s’affranchir des horreurs de l’indi- 
gence : tout ce qui put leur fetre utile , 
-Softrate eût foin d’y - mettre obftacle: 
Jaloux de ion propre fang, il n’eut vft 
qu’en défèfpéré , quelqu’un d’entre eux 
profpérer plus que lui-même. 

: Déplorables remettons de ce pere dé- 
naturé , quels fentimens devez-vous pren- 
dre pour lui ? Je vous l’ai déjà dit : le 
législateur de Sinaï vous les a didés dans 
fon Code. : honorez votre pere', il n’eft 
aucun cas dans la vie , où des enfans 
puiffent en être difpenfés. Soyez lui fou- 
rnis , puifqu’il eft votre maître, même 
aux dépens de vos propres intérêts ; 
mais jamais aux dépens de l’honneur. 
Rendez-lui tous les bons offices dont 
vous prouvez être capables : Vous le de- 
vez 
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▼ex même à l’égard de vos plus cruels 
- ennemis ; or votre pere a du moins l’a- 
vantage fur tous ceux qui vous hait 
fent, d’ètre celui qui vous touche de 
plus près. Sa dureté n’excuferoit pas 
la vôtre. Quant à l’amour filial , il eft 
foible dans votre cœur , je le fens bien , 
& ne crois pas devoir vous en faire un 
reproche : mais il eft une forte d’amour 
que vous devez à tous les hommes. Or 
cet amour , votre pere , puifqu’il eft 
homme, n’a pas moins droit qu’un au- 
tre d’y prétendre : & , toutes choies 
épies d’ailleurs , vous lui devez la pré- 
férence. 

Mais pouf l’amour filial, attache- 
ment beaucoup plus tendre & plus at 
fe&ueux , il n’eft pas d’une obligation 
fi générale , qu’il ne puiflè être fufcep- 
tible de difpenfe. On ne peut aimer, 
qu’autant qu’il eft néceffaire d’aimer fes 
ennemis mêmes , un pere dont on n’é- 
prouve que des témoignages. de haine : 
toute la diftinttion qu’on lui doit , c’eft 
de le traiter en ennemi refpeétable. 

Si des en&ns ne marquent pas un 
. zele ardent pour ceux dont ils tiennent 
le jour, s’ils ne préviennent pas leurs 
defirs, s’ils n’adoptent pas leurs fenti- 

,05 mens. 
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mens, ce n’eft point une raifon pour 
tes condamner fans examen. Voyez a- 
vant de les juger , comment ils fc com- 
portent d’ailleurs. Marchent -ils dans 
tes (entiers de l’honneur & de la vertu : 
leur froideur a (ans doute une caufe lé- 
gitime. Il eft à préfumer , que s’ils ne 
tentent point pour lui les doux tranf- 
ports d'un amour emprefle ; c’eft que , 
fans doute , fes crimes , (es duretés ou 
fes baffefles , l’ont étouffé dans leur 
cœur. Examinez auffi les mœurs du 
pere : fi vous les trouvez déréglées > l’a- 
pologie de (es enfans eft faites 

Si quelqu’un au contraire*, joignant 
à une vie fans repoche, des entran- 
tes partemelles, prodigue à tes enfans 
‘des marques d’amour inutiles > fi les in- 
grats ne le payent d’aucun retour ; leur 
crime eft avéré. Qu'il ait des défauts 
dans l’humeur, dans l’efprit , dans le 
caraâere : vains prétextes d’ingratitude ! 
Tombez à fes piés cœurs durs & mé- 
connoiffans ï embraffez tendrement fes 
genoux. Il eft vertueux : il vous aime : 
fia ces titres , vous lui réfutez votre 
amour; le taxerez- vous d’in juftice , sîil 
convertit lé fien en haine. ï 
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Mais dans ces familjes .perverfes où 
l’on fuit à l’envi , les hideux étendarts. 
du vice ; où le pere en donne l’exem- 
ple , & les enfans enchérirent fur leur 
modèle; on ne doit pas être furpris fi 
le tronc & les branches font divifés d’in- 
térêts , fi chacun féparément vife à fon 
but particulier. L’union , l’amour , la 
concorde, font des dons réfervés aux 
focietés vertueufes. 

La vertu eft une , fimple & invaria- 
ble , ainfi que la vérité : c’eft ce qui fait 
qu’elle affermit entre ceux qui s’y 
attachent, une concorde inaltérable ; au 
lieu qu’entre les vicieux , l’union ne fàu- 
roit fubfifter qu’autant de teins que leurs 
intérêts fympathifent. Or délirant tout 
ce qui les flatte , n’ayant point d’ob)et 
certain qui fixe leur cupidité ; navigeant 
par tout fans bouflole ; jaloux , avides , 
infatiables t comment fe pourroit-il que 
leurs divers intérêts s’accordaffent long- 
tems enfèmble ? 

La vertu , quand on le veut , fè tranC 
met de pere en fils , plus facilement en- 
core , que les biens de la fortune. Ceux- 
ci font fujets à des révolutions que 
toute la prudence humaine ne peut pré- 
voir ni détourner. Mais les iœpreffions 

ç 6 d’hou- 
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d’honneur , de vertu , defagefle qu’on a 
gravées dès le bas âge , dans le cœur des 
. enfans , y jettent de profondes racines , 
s’y affermifTent & y fructifient : leurs 
effets font ftables & permanens > ou, fS 
quelques inftans d’égaremens les ont é- 
clipfées ou ternies , elles percent bien- 
tôt le nuage & le reflufcitent d’elles-mè- 
mes. Si les peres étoient feigneux d’en- 
richir leurs enfans de ce précieux héri- 
tage, l’amour filial feroit bien plus com- 
mun. Un fils vertueux ne manqueroit 
pas d’aimer un pere qui le feroit suffi. 

. Devenu pere à fon tour , le même char- 
me , agilfant fur fes enfans , lui répon- 
drait de leur tendrefle. L’amour filial 
& l’amour de la vertu s’aideraient mu- 
tuellement : l’enfant , pour plaire à (on 
pere , s'attacherait à la vertu ; & , par 
amour pour, la vertu , aimerait tendre- 
ment fon pere. 

Piriandrt eft étonné que de trois en- 
- fans qu’il a , aucun ne l’aime , ou ne 
feint même de l’aimer. „ Je n’ai cepen- 
,, dant, dit-il , rien négligé pour eux. 

„ Depuis vingt ans que je fue, que je 
„ veille , j’ai épuife ma fanté , j’ai abré- 
„ gé mes jours pour leur en filer d’heu- 
,, reux : j’ai planté , ils recueilleront ; 

>» j 1 * 
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y, )’ai fupporté le travail , ils en retire* 
,, ront le fruit ; j’étois fans bien , ils fè> 
- „ ront riches. Pour qui donc les ingrate 
9 , réfervent-ils leur amour ? Que vou- 
>, droient-ils que j’eufle fiait de plus? 
t . Ai-je rien oublié de ce qui pouvoit cou* 
„ tribuer à leur bonheur ? ”. 

Vous n’avez oublié que de leur ap- 
prendre à bien vivre , que de leur in£ 
pirer des mœurs. S’ils font trop ména- 
gers, s’ils pouflènt leur œconomie juf. 
qu’à l’épargne fordide $ à la bonne heu- 
re, foyez-en étonné: vous leur avez 
donné du bien. Mais ne foyez point 
furpris de ne trouver dans leur cœur 
aucun goût pour la vertu : vous ne leur 
-en avez point infpiré •, & , fans doute 
de peur qu’ils ne fulTent vicieux qu’à 
demi , vous les avëz noyés dans l’opu- 
lence. Pere aveugle 1 vous ignoriez que 
confier des richeffes à des cœurs bas & 
corrompus , c’eft mettre une épée nuë 
dans la main d’un furieux. Quelle digue 
pourra s’oppofer déformais au torrent 
de leurs pallions impétueufes? L’hon- 
neur étant pour eux un fentiment incon- 
nu , rien ne pouvoit les garantir des ex- 
cès les plus honteux que l’impuiffonce 

d’en 
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d’en commettre: mais vos foins patep 
jiels y mit pourvû > vous avez fu les af- 
franchir de cet obftacle , en les enrichit 
fant : admirables fruits de vos veilles & 
de vos fueurs tant vantées ! Il vous en 
eût bien moins coûté pour leur infpirer 
h vertu > & vous l’euifez fait fans dou- 
te , fi vous l’aviez connue: mais l’or 
vous à paru le feul moyen d’etre heu- 
reux , & vous leur en avez procuré. Ils 
ne Peftiment pas moins que vous > & 
s’ils ne vous chérifTent pas, du moins 
ils vous imiteront. 

L’âge apporte des changemens aux 
-devoirs d’un fils pour fbn pere. Fen- 
dant fon enfance , il lui doit une foû- 
miifion fans bornes : incapable d’un fage 
examen, il n’a rien à examiner. Dans 
Page qui fuit l’enfance , il commence à 
entrevoir les objets , fa raifon fe déve- 
loppe. Les remontrances refpeâueufès , 
ne doivent pas alors lui être interdites : 
mais fi fes repréfentations ont été faites 
fans fruit, il ne lui refte plus d’autre 
parti à embraiTer , que celui de l’obéif- 
fance. Devenu homme à fon tour, il 
necefle point par-là d’être fils: mais il 
e(f juge compétent de fes propres dé- 
marches. 11 doit toujours à fon pere 

des 
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des refpeéts & des déférences : mus il 
ne lui doit plus .une foûmilfion aveugle. 
Nos lois même y ont pourvû : le £ls 
arrivé à l’âge qu’elles appellent majori- 
té , pafle fous un nouvel empire ; la Pa- 
trie prend connoiffance par elle-même , 
de fes mœurs & de là conduite ; il com- 
mence à faire nombre parmi fes conci- 
toy ®s j & , dans un état monarchique» 
c’eft le Roi qui devient Ion pere. 

Mais fous ce perc abfolu , on ne dit 
tingue point trois âges. Tous les en- 
gins qu’il gouverne , font fans cefle fous 
fa tutelle. On les divife feulement en 
deux clatfes différentes , le peuple & les 
magiftrats. Ceux qui compolènt la pre- 
mière , font toujours réputés enfanst 
faits Amplement pour obéir , on ne 
prend point leur avis ; & s’ils ofoient 
le donner , on leur en feroit un crime. 
Les Magiftrats, par où j’entends tous 
ceux à qui le Prince donne quelque part 
dans le gouvernement , ne font que des. 
adolefcens , avec qui quelquefois il de£> 
eend jufqu’à confulter. Leurs fuf&age* 
font recueillis t mais le Roi n’y a que 
tel égard qu’il lui plaît ; c’eft lui qui fait 
ta loi; & dès qu’elle eft publiée , tout 
doit fe taire & obéir. 

Souvent 
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- Souvent on n’aime Ton pere que par 
inftinâ ou par devoir , ( fi pourtant le 
: devoir peut jamais engendrer l’amour ) : 
mais un Roi qu’aiment fes , fujets , a 
bien plus derailon d’être flatté de leur 
.attachement ; car ils ne l’aiment jamais 

- que par connoiflànce & par choix. C’eft 
-plutôt amitié qu’amour filial ; ou .pour 
■mieux dire , c’eft un mélange quPtient 
de l’un & de l’autre. Il tient de l’amour 
-filial, en ce qu’il eft refpeâueux : il 
•tient de l’amitié, en ce . qu’il eft libre, 

. réfléchi & défintérefiej qualités, qui, 
réunies , caraâérifent l’amitié, com- 
me on le va voir dans le chapitre fui- 
-vant. 


CHAPITRE IL 
De l’ A m i t i e’. 

L’amitié doit être fondée for la vertu: ht 
difihtguer des liaijbns formées par- la 
'conformité de goût pour le plaifir , par* 
les lient du faug , ou même par la re~ 
conuoijfance. Définition de l’amitié. Sfoeb 
mm on doit choifir. Effets qui réfutent 
de ta confiance & .de la bietruetùilance , 

fontimem 
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fcntmuns dépendons de P amitié : Indul- 
gence qu'on doit avoir pour fés omit, 
Ruptures. Utilité des Bons offices pour 
k foütitn de P amitié. 

J 'A 1 établi pour maxime dans le cha- 
pitre précédent; qu’il nepeüt point 
y avoir «Pamour fiable & folide , dont 
la vertu ne foit la bafe. Difons là mê- 
me chofe de l’amitié. Ce n’efl pas feu- 
lement la refTemblance de caraâere & de 
mœurs qui' la cimente : c’en efl auffi la 
droiture & la pureté. 

11 faut bien diflinguer les amis des 
cotteries : la conformité de goût pour 
les plaifirs» & pour tout ce qui n’eft 
point la vertu même » fait les cotteries } 
mais ne fait point des amis. Ce même 
compagnon de table à qui Vous trou- 
vez tant de cordialité» quand il a le 
verre à la main, confiez-lui un iècret 
d’où dépende votre honneur : il faifira 
cette occafîon de plaifanter à vos dé- 
pens; vous ferez bien-tôt » par fes foins» 
raillé» honni & baffoué : livrez- lui vos 
intérêts » il les facrifiera aux liens. 
Vous vous plaindrez après cela d’avoir 
été trahi par un ami : & vous De l’au- 
rez été que par un homme» qui fouvent 

man- 
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mangeoit, buvoit , jouoit & s’amufoit 
avec vous. 

Ne confondez pas non - plus les pa- 
ïens avec les amis. Ceux-là tiennent à 
vous par des liens néceflàires , qui n’en- 
diainent point les cœurs : ceux-ci vous 
font unis par des tiens volontaires qu’a 
formés la fympathie. C’eft un choix li- 
bre & réfléchi y qui nous concilie des a- 
mis : c’eft le deftin ou la nature qui 
nous donne des parens. 

La reconnoiflànce même n’efl: pas en- 
core de l’amitié. On n’affe&ionne dans 
un bienfaiteur que là généralité .* on ai- 
me à lui témoigner qu’on y eft fenfible ; 
& l’on délire ardemment de pouvoir le 
lui prouver par des fervices réels. Mais 
il peut arriver en même tems qu’on ne 

r hte pas fon humeur , fon careâere & 
conduite. 

L’amitié eft une fource de bons offi- 
ces : elle les enfante fans efforts ; & fe 
fait même une joie de les répandre avec 
profulion : mais les bons offices fouis 
n’engendrent pas l’amitié ; feulement ils 
l’occalionnent quelquefois. Ils prévien- 
nent favorablement ; on voudrait pou- 
voir aimer la perfonne dont ils partent; 
b bien-tôt on l’aime en effet , îorfqu’a- 

près 
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près avoir étudié fon caraâere, on n’y 
trouve rien d’incompatible avec le lien * 
mais on l’eût aimée de même quand c’eût 
été toute autre caufe qu’un bienfait , qui 
eût fourni l’occafion de connoltre à fond 
ce qu’elle vaut 

La reconnoiflance eft un devoir: les 
anciens Perfès en avoient même fait un 
précepte formel ; & décemoient des pei- 
nés contre les ingrats. Il eft au contrai- 
re de l’effenoe de 1 ’amitié de n’être point 
néceffitée. 

L’amitié eft une affedtion défintéreflee,’ 
fondée uniquement fur l’eftime. Le fen- 
timent à quoi elle reffemble le plus , eft 
l’amour : elle n’en différera même aucu- 
nement , fi l’on retranche de ce dernier, 
le defir de la jouiifance , & qu’on le 
fuppoiè indépendant du fexe de 4 a per- 
lonne aimée. Si l’amour Platonique 
n’eft pas une pure chimere , queftion 
que )e ne prétends point réfoudre , ce 
n’eft autre chofe que de l’amitié , à la- 
quelle la différence de fexe de deux amis 
n’ôte ni n’ajoute rien. 

De même que l’homme a deux par- 
ties , l’ame & le corps : l’amitié en a 
deux auifi , comparables i celles-là ; le 

. feat». 
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fendaient , & les témoignages extérieur! 
qui en font les démonftrations. 

Far rapport à la force de ce lenti- 
ment , je n’ai point de leçons à donner. 
U feroit auffi abfurde de vouloir appren- 
dre aux hommes à aimer, que de vou- 
loir leur apprendre à refpirer: l’un & 
l’autre leur eft également naturel ; ce 
fera le degré de leur fçnfibilitc , qui ré- 
glera la force de leur amitié. Mais ce 
qu’on peut bien leur apprendre, & ce 
que la plûpart ignorent s - c’eft qu’on fert 
mal fes amis , en proftituant pour eux 
fon honneur & là confcience. On ne 
feuroit trop les chérir j ce n’eft jamais 
par l’excès qu’on pèche' dans’ l’amitié, 
qsais par une affeéÛon mal-entendue. 

Ce Seigneur officieux, qui, dit-on 
feit un fi noble emploi de là faveur & 
de fon crédit , a-t-il rendu à Calais un 
vrai fervice d’ami , en le reyêtant de ce 
pofte brillant, dont fon incapacité l’a 
feit dépouiller depuis peu? En le vou- 
lant fervir aux dépens de fon Prince &. 
de fa Patrie v il n’a feit que lui attira 
une difgrace humiliante. 

. Aridée revenu un jour de ce honteux 
libertinage, où l’a plongé Lyfias, fera- 
fc-ü obligé de lui tenir compte de fes 

confeils 
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oonfcils empoifonneurs & de lès lâches; 
complaifances ? Procurer à quelqu’un des 
làtisfàétions illicites , c’eft être plutôt fu- 
"borneur , qu’ami. 

La première réglé en fait d’amitié , 
«’eft de ne point aimer fans connoitre : 
une autre qui n’eft pas moins important 
te , c’eft de ne choilir des amis, que dans 
la clafle des gens de bien. 

Les plantes les plus vivaces ne font 
pas celles qui croiflent le plus vite. L’a- 
mitié n’eft de même, pour l’ordinaire , 
ferme & durable , que quand elle s’eft 
formée lentement. Aimer précipitam- 
ment , c’eft s’expofer à des ruptures. 

Les viétimes les plus ordinaires des 
amitiés limulées » font précifément ceux 
qui méritoieût le moins de l’être. 11 eft 
rare qu’on ioit méfiant quand on a le 
cœur droit,* & plus rare encore qu’on 
ne Ioit point trompé, lorfqu’on n’eft 
pas méfiant. Il y a des hommes d’un 
caraétere fi liant ' & fi généreux , qu’il 
n’eft perfonne qui ne gagnât à fe les 
attirer pour amis: mais ils rilquent plus ■ 
que d’autres à contracter des amitiés. On 
trouve tant d’avantage à briguer leur, 
bienveuillance, -que jamais ils ne peuvent 
Vafiurer, qu’on -la brigue fans intérêt : 
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or des amis intérefles ne font pas de 
Etais amis. 

C’ell -à ces cœurs droits & fincèrei 
que j’adrefle fur - tout mes confcils fur 
l’amitié ; car que m’importe que des 
trompeurs foient trompés ? C’eft à eux 
que je recommande d’éprouver avant que 
d’aimer. Amateurs de la vertu , ils ne 
doivent avoir pour amis que des hom- 
mes vertueux : c'eft-là fur quoi l’épreu- 
ve doit rouler principalement. 

Du premier coup d’œil , à la premiè- 
re entrevue, on peut connoitre fi un 
homme eft vif ou lent; s’il eft gai ou 
firieux ; s’il eft greffier ou poli; s'il eft 
parleur ou taciturne; fpirituel ou ftu- 
pide. On voit prefque tout cela dans 
fis yeux , dans fbn attitude , dans fis 
geftes , dans fis difcours : mais on n’y 
Voit pas de même s’il a des mœurs & 
de la probité. Il faut plus de teros pour 
s’afturer de ec dernier point : & jufqu’a- 
tt qu’on en foit fûr autant qu'il eft 
poffible de l’ètre , on ne doit pas pro- 
diguer , fur des apparences équivoques , 
le précieux titre d’ami. Eft - on enfin 
bien convaincu qu’il le mérite : plus de 
réferve alors ; on doit entrer avec lui 
en focieté de fintimenc, de goût, de 

plaüirsr 
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piaifirs , d’intérêts. L’amitié eft un ma- 
riage fpirituel , qui établit entre deux 
âmes un commerce général & une cor- 
refpondance parfaite. 

Les apanages de l’amitié lont la com~ 
fiance & la hienveuiümce. La bource & 
le cœur doivent être ouverts pour un 
ami : il n’eft point de cas où l’on puiffe 
les lui fermer, que ceux qui autori- 
fent à ne plus le regarder fur ce pié. 
On ne rifque rien de mettre à même de 
{on fecret ou de Ion coffre - fort , un 
ami qu’on a choifi avec difcemeraent : 
on eft sûr qu’il ufera difcretement de 
l’un & de l’autre. 

L La confiance opéré deux effets : 
l’un eft une parfaite fécurité, fur la pru- 
dence de la perfonne aimée , fur fa droi- 
ture , fa confiance & fon attachement i 
elle écarte bien loin tous foupqons in- 
jurieux. 

L’autre effet , qui réfulte de cette fé* 
curité même, c’eft l’ouverture que fe 
fiant les deux amis , de leurs fentimens 
les plus intimes, de leurs penlees, de 
leurs projets ; en un mot , de tout ce 
qu’ils peuvent avoir d’intéreffknt : l’un 
pour l’autre} ce qui fouvent s’étend juf- 
ques à des minuties,, parce nue les mi-? 

nucies 
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nudes même) deviennent intéreflàntet 
entre des amis. 

Il ne faut avoir , pour un ami , .rien 
de caché, que le fecret d’un autre ami. Ce 
qu’on ne pourrait confier à tout autre , 
fans une inconfidération blâmable , on 
peut & l’on doit même ,* le dépofèr dans 
le fèin d’un ami. H a droit de lire 
dans votre intérieur. Lui révéler vos 
défauts , ne fera point imprudence % lui 
détailler vos qualités louables, ne fera 
point un orgueil infultant. Le bien 
qu’on dit de foi-mème à un ami fùr , 
eft plutôt elFufion de cœur , que jac- 
tance ou vanterie. Converfer avec Ion 
ami, c’eft prefque la même chofe, que 
réfléchir ou s’entretenir avec foi-mème. 

I L Quant à la bienveuillance que l’a- 
mitié infpire, elle produit auffi deux 
effets : PmJtdgenct & les bous offices. 

I. L’amitié ne doit s’offenfer que de 
ce qui bleflè. Paflez à votre ami. tou- 
tes les fautes où le cœur, n’a point de 
part} toutes celles qui ne démontrent 
pqs que l’affeétion qu’il vous portoit, 
rait éteinte. Une négligence, un ou- 
bli, une méprife , une vivacité , ne doi- 
vent être comptés pour rien. Rompre 
avec fon ami , le trahir ou l’outrager , 

fona 
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font les feuls crimes , en amitié , qui ne 
foient pas rémiffibles. 

Gardez-vous cependant de hair un 
ami perfide. Oftez - lui votre amitié ; 
c’eft-là toute la vengeance qu’il vous eft 
-permis d’etl tirer. Continuer de vivre 
avec lui fur le pié d’ami , ce feroit une 
imprudence : mais le haïr feroit un cri- 
me. H ne celle pas d’ètre homme , 
pour vous avoir ofFenfé t or il n’eft 
point d’homme qu’il vous foit permis 
de haïr. Si la mort vous l’e&t ravi une 
heure avant fa trahifon , vous euffiez 
pleuré fa perte > une bafTefife vous l’en- 
leve, plaignez -le de l’avoir commife , 
mais ne le haïflèz pas : il s’eft lait plus 
de tort qu’à vous •, pour nuire à vos 
intérêts > il facrifioit fon honneur» 

2. Qpoique l’amitié ne (bit pasinté- 
reflee , les foins officieux lui plaifènt. 
Les bons offices font pour les amis > ce 
que {ont les çarefTes aux amans.» non 
des motifs pour commencer à s’aimer » 
mais des raifons pour s’aimer d’avanta- 
ge i femblables à l’haleine du vent » qui 
n’engendre pas la fiathme , mais qui U 
rend plus ardente. 

On peut pbliger un ami de tant de 
tnanier es » qu’il en eft toujôürs quel- 

p qu’une 
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qu’une de praticable, dans quelque fi. 
tuation qu’on Te trouve : faififlèz' toutes 
celles qui le font. N’attendez point , 
s’il eft poffible , qu’il vous apprenne 
hii-mème en quoi vous le pourrez fer- 
vir : tâchez de connoitre fes befoins , & 
d’y pourvoir avant qu’il lés ait ' fentis. 
H s’apprête lui-même à venir au devant 
des vôtres. 

Quel agréable combat , qu’elle noble 
jaloufie , que celle de deux amis , qui 
s’envient l’heureux avantage de fe pré- 
venir par un bienfait! On peut à la vé- 
rité recevoir {ans ’ humiliation , les fe- 
Cours d’une main amie} en rougir mar- 
querait même un doute injurieux fur la 
généralité du bienfaiteur : mais , il en 
faut Convenir , ’le rôle de celüi-ci mérite 
bien d’être envié. Recevoir un témoi- 
gnage d’amitié eft 'flatteur : mais le don- 
ner l’eft encore plus. 

' Ménagez cependant la délicatéflè de 
Votre ami : l’excès de profufion de vo- 
tre part le rendrait, confus , . par l’im- 
poflibilité d’avoir fa revanche : pour 
Vouloir trop l’obliger , vous le défobli- 

Î 'eriez peut-être. Couvrez du moins les 
ervices que vous lui rendez, de pré- 
textes qui paroifient le difpenfêr de gra- 
titude. 
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titude. Ne le pouflèz point à . bout à 
force de bons traitemens. Qui fait fi la 
reconnoiflance à quoi ils l’obligeroient , 
n’eft pas un fardeau trop pénible pour , 
lui ? U fèmble à certaines âmes , fieres 
jufques à la férocité , que les bienfaits - 
dont on les comble , les dégradent , au- 
tant qu’ils annobliffent celui qui les con- 
féré : on en a vû , & peut-être en ver* 
roit-on fans nombre, fi l’on lifoit au 
fond des coeurs , hair mortellement un 
' bienfaiteur , fans en avoir d’autre caufe 
que fa généralité. 

Quoi qu’il en foit , il vaudrait pour- 
tant mieux encore , pécher par trop de 
prévenances & de bontés, pour un ami, 
que de fe renfermer par avarice ou par 
dureté , dans de ftériles proteftatidns d’at- 
' tachement. 

Mais voulez-vous donner à votre ami 
une preuve d’amitié aufli forte qu’elle 
eft rare : foyez avec lui , lîncere dans 
tous vos difcours ; que les avis que vous 
lui donnez , que les remontrances que 
vous lui faites, foient les expreflions 
fidèles de vos.penfees & de vos fenti- 
' mais. Ofez-lui montrer la vérité toute 
nue : ou fi, par condefcendance , vous 
‘l’ornez 'de quelques parures ; que ce 

P % ftiÇ 
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jfoit feulement de celles qui en rele* 
vent les attraits » fans la rendre mécon- 
noiüàble. 


4 .» 


CHAPITRE IIL 

De l’ H u M a » i t b\ 

Définition de fhumcatiti. Différentes défi 
fis d’affeStions , dont celle-ci eft en même 
tenu la pba générale & la pim foible. 
Cefi d’elle néanmoins que dépendent les 
ea/ctres affeSions faciales : défi elle aufii 
qui nom empêche de hcûr nos ennemi. 
Dhnfion de ce chapitre. 

J *Ën Tends pât Humahité , Pinte. 

rèt que les hommes prennent au foit 
de leurs fémblables en général > par la 
feule raifon qué ce font des hommes 
comme eux , & fans leur être uhis pàr 
' les liens du fang , de l’amour ou de 
l’amitié. 

11 eft }ufte d’avoir pour fott pere § 
pour (à maltrefle , ou pour fon tuai, 
une tendrefiè de préférence : mais il eft 
une forte d’afFeétion que nous devons 
à tous les hommes, comme étant tous 
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membres d’une même famille, dont Dieu 
eft le créateur & le pere. 

Peignez -vous ces ondulations circu- 
laires , que caufe la chûte d’une pierre , 
fur la furface d’une eau claire & tran- 
quille. L’agitation du centre , forme èn 
fe communiquant au loin , un grand 
nombre de cercles mobiles , dont l’em- 
preinte eft plus légère , à proportion que 
leur circonférence eft plus vafte ; jufqu’à- 
. ce qù’enfin les derniers de tous échap- 
pent à notre vùe. Voilà l’image de nos 
différera degrés d’affe&ion : nous aimons 
principalement ce qui nous touche . de 
plus près > . & de moins en moins ce 
qui s’éloigne. Nous conliderons tous 
leshomir.es, comme partagés, par rap- 
port à nous], en différentes dafles , tou- 
tes plus nombreufes les unes que les au- 
tres j & nous enfermant dans la plus 
étroite , • enclavée elle-même dans d’au, 
très , plus fpacieufès , de-là nous dit 
tribuons aux diiférens ordres d’hommes 
qu’elles comprennent , divers degrés 
d’affedion , plus ou moins forts , affoi- 
blifTant la dofe à mefure qu’ils fe per- , 
dent dans des claflès plus diftantes > en- 
forte que la derniere de toutes n’y a 
prefque point de part. Voici l’ordre de 
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ces claflès , en commençant par celles 
qui nous font les plus cheres : maitref- 
fes , amis , parens ; tous les hommes 
qui penfent cofllme nous en matière de 
religion; (cette dafife-là eft plus ou 
moins reculée ou rapprochée , félon le 
plus ou le moins de fanatifroe de celui 
qui lui aifigne fa place. ) Suivent ceux 
qui exercent la même profeffion que 
nous ; les autres claffès comprennent les 
Yoifins , les concitoiens , les compatrio- 
tes , les habitans d’une même région ; 
la demiere , qui renferme toutes les au- 
tres , eft la claffe untverfelle de tous les 
humains. Mais celle-ci le plus fouvent 
n’eft comptée pour rien. 

Lorfque les Efpagnols maffacroient , 
fans le plus léger prétexte , des millions 
d’Amériquains , ils ne oroyoient pas, 
fans doute, devoir compter -pour quel- 
que chofe, des hommes que le hazard 
leur avoit fait rencontrer fur un hé* 
mifphere inconnu ; qui n’étoient , ni 
leurs coufins , ni leurs amis , ni Cafifl- 
lans , ni Catholiques , ni Chrétiens. 

Aimer les hommes & les traiter avec 
bonté , en confidération feulement de 
leur fimple qualité d’hommes ; voilà 
l’humanité. Ce fentiment-, gravé dans 

un 
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un cœur , répond des autres vertus fo- 
etales , & les y fuppofe aufii imprimées. 
Celui qui aime un autre homme, quoi- 
qu’il lui foit étranger à tous égards y 
uniquement parce qu’il eft homme , ne 
manquera pas , à plus forte raifon , 
d’aimer celui à qui il tient par des 
nœuds plus ferrés , & qui joint à la 
qualité d’homme celle d’ami , de parent 
ou de compatriote. Ce fera auflî un 
frein , qui , fi l’on vient à rompre avec 
des perfonnes qu’on aimoit d’un amour 
de préférence , empêchera qu’on ne fc 
porte à des excès barbares. OfFenfé 
grièvement par une époufe, par un fils» 
ou par tous autres qu’on chérifloit fpe- 
cialement, on pourra perdre l’amour 
qu’on fentoit pour eux : mais on ne cet 
fora pas du moins de les aimer à titre 
de créatures fomblables à foi. Un hom- 
me véritablement humain , ne peut que 
n’ètre pas l’ami d’un autre homme : mais 
il n’eft jamais fon ennemi. 

L’humanité eft par rapport aux au- 
tres affrétions fociales , ce qu’eft par 
rapport à un tableau cette première cou- 
che de couleur , que le . Peintre appelle 
impreffion, & dont il couvre la toile' 
avant d’y tracer un fujet. C’eftune table 
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rafe , Air laquelle font affis les différens 
genres d’amours , de liaifons & d’ami- 
tiés. Quiconque n’eft pas humain , fera 
mauvais pere , mauvais Bis , mauvais 
■ époux , mauvais ami. 

■ 'Le fentiment qu’on appelle humani- 
té f ou l’amour pour nos ièmblables , 
peut fe manifefter de deux maniérés: 
ou par des effets réels, ou par de Am- 
ples 'témoignages d’affeâion. On n’a pas 

* toûjours occauon de rendre des fervicès 
à (es Ièmblables : mais on elt fans ceflè 
à portée de leur témoigner qu’on les ai- 
me) par des Agnes extérieurs d’amitié. 

' J’appellerai bonté , l’humanité manifèftée 
par des effets réels : démontrée feuli- 
ment par des Agnes extérieurs , je l’ap- 
pellerai politejfè. 

Article L 

• DE LA B O N TET. 

* V 

En quoi confifte U bonté, i. Quels font 
■■ Us trtùtemms qu'on ne'doit faire à per- 

• fomte. S'il $ des hommes qu'il fait per - 
1 mis de haïr. Digrejjhn fur k droit 

d'aubaine. Exceffive févérité des faix de 

■ Police , contre Us malfaiteurs. Motif 

pour 
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• .fdu ÿ s'exà tet à fhunumitê. 2. Les font 

offices qu'eût nous porte à rendre à nos 
femblables , ne font point des grâces , 
mais des dettes. 

La bonté morale confifte en deui 
points : le premier , ne pas faire de mal 
à nos femblables j lé fécond, leur fcàré 
du bien. 

I. ,, Ne point foire à autrui ce que 
„ nous ne voudrions pas qu’on nous 
,, fit : ” voilà la réglé qui .déterminé 
quelles fortes de traitemens la nature 
nous interdit , à l’egard du refte des hom- 
mes. Tout ce qui , foit à nous-mêmes ,* 
nous paroitroit dur , barbare & cruel 
eft compris dans la prohibition. Mais 
cette maxime , d’un ufoge fi étendu , eft 

• bien reftreinte dans l’application qu’on 1 
en foit : la plupart des hommes fe con- 
duifent les uns avec les autres , comme 
s’ils étoient perfuadés qu’elle ne dût a- 
voir lieu qu’entre amis. 

L’inclination particulière qu’ont , les 
Suis pour les autres , les membres des 
.différentes focietés , eft utile & néceflàire 
.pour le bien commun des aflociés. Il 
eft à propos que les citoiens d’une mê- 
me ville,. les fujets d’un même Prince, 

p f les 
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ks feâateurs d’une . même religion , 
{oient unis d’intérêts & de fentimens : 
nais il eft contraire -d Phumanité , que, 
réfervant toute leur af&étion pour leurs 
co-aflociés , ils regardent en ennemis 
tous ceux qui ne le font pas. 

Qu’un Normand eftime un Nor- 
mand > je ne le trouve point étrange : 
qui pourrait mieux fympathifer avec 
lui? Qu’un Parifien {bit porté pour un 
Parifien : à la bonne heure } il ne trou- 
vera guere ailleurs plus de candeur & 
d'ingénuité. Mais un François né à 
Domfront , à Vire, ou à Caudebec , 
doit-il haïr pour cela , celui qui eft né 
à Paris } ou celui-ci vouloir du mal au 
Normand ? Ces haines héréditaires des 
habitans d’un pays pour ceux d’un au- 
tre , influent immanquablement fur leurs 
procédés réciproques. 

Nous nous croyons en France la pre- 
mière nation du monde , pour les quali- 
tés du cœur & de l’efprit : le plus doux 
fentfment que nous puiffions avoir pour 
nos voifins ,c’eft la pitié ; nous les plai- 
gnons de ne pas nous valoir. Le Fran- 
çois a l’efprit vif, il eft ardent & cou- 
rageux } fon humeur eft enjouée , fon 
«araélere bienfaifant $ il accueille les &- 

«rangers 


III. Part j , *. 347 

trangers bîea mieux qu’il n’eiv çft ac- 
cueilli, Mais pourquoi donc ce peuple 
fi hofpitalier , en vertu de je ne fai quel 
droit , que fes Légiftes appellent aubai- 
ne , envahit-il la fucceffion d’un Alle- 
mand y d’un Italien ou d’un Anglois , 
à qui la mort n’a pas donné le tems de 
retourner dans fa Patrie ? 

Qu’il me (bit permis de m’écarter 
pendant quelques inftans de mon prin- 
cipal objet y qui eft la correction des 
mœurs, pour examiner oette méthode, 
fi contraire à l’humanité , du côté de la 
politique. Confidérée fous ce point de 
vue, je ne la crois, pas. plus profitable 
que jufte. Le bénéfice qui revient, de la 
perception de ce droit , eft très -modi- 
que, & celui qu’on trouveroit à y re- 
noncer , feroit immenfe. , 

Les qualités par où la France excelle 
en effet inconteftablement , fur les Etats 
voifins , font la température agréable 
de fon climat , la fertilité de fan ter- 
roir y & la richeffe de fes habitans. Sans 
cette vexation qu’on y exerce fur les 
étrangers , on y verrait fans doute , e|v 
confidération de ces avantages, affluer 
de toutes parts , une infinité d’artiftes , 
de commerçons & d’hommes de tous 

p € états t 
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«Etats : le nombre des habitans groflS- 
roit par- là confidérablement \ l’émula- 
tion , dans le commerce) & dans les 
arts de toute efpece , en recevrait de 
nouveaux aiguillons ; & le Roiaume 
par confequent n’en fer oit que plus flo- 
riflknt 

Et qu’on n’imagine pas que cette 
multitude d’étrangers , dont feroient 
jnnondées nos Provinces , fôt à charge 
aux naturels du pays. ' Dans une con- 
trée naturellement fertile , & où le tra- 
vail & l’induftrie font en vigueur , le 
nombre des habitans ne fait qu’augmen- 
ter (on opulence. Chaque homme en 
particulier , fùffit pour en nourrir dix : 
mie le ferait- ce fi tous étoient occupés? 
Toutes les recrues qui viendraient du 
dehors , feraient compofées d’hommes 
intéreflls à ne pas relier oififs » par la 
néceffité , de fe former des établiflemens 
commodes. Qu’on y fade attention: on 
remarquera que ce que nous avons de 
vagahons & de bras inutiles , (ont des 
hommes nés parmi nous ; les habitans 
qui s’y font tranlportés d’ailleurs , (ont 
tous ardens au travail. 

L’attachement mal- entendu au culte 

extérieur dans lequel on eft élevé , eft 

encore 
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encore une fource de haine , entre ceux 
qui en profeflent de differens. Cet abus 
vient de ce que les diverfes religions 
qui partagent les hommes , ne font pas 
entées {ur la religion naturelle. Faute 
d’avoir puifé', dans cette religion primi- 
tive , les fentimens d’humanité , qui fe- 
raient de tout l’Univers une focieté d’a- 
mis , les différens religionnaires > fe font 
tout à la fois un plaifir & un mérite 
de fe pérfécuter cruellement ; & couvrent 
du nom de zele , ce qui n’eft pour l’or- 
dinaire y qu’attachement à leur propre, 
fens , aveugle opiniâtreté , fànatifme & 
barbarie. 

S’il y avoit des hommes qu’on pût, 
raifonnablement haïr pour cauîè de re- 
ligion , ce feroit tout au plus ceux qui 
feraient une profeifion ouverte de haïr. 
Dieu ; les ennemis déclarés d’un Mo- 
narque .font ennemis de fes fujets. Mais, 
où trouvera-t-on , dans aucune religion , 
cet affreux fentiment en vogue ; toutes 
ont pour objet d’honorer Dieu , & tou- 
tes par conféquent llionorent ? Si quel- 
ques-unes mêlent dans l’hommage qu’el- 
les lui rendent , des pratiques profanes > 
fuperftitieufes ou criminelles i la raifon 
ne nous défend pas de réprouver cet aU 
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liage impur : mais die nous défend de 
haïr ceux qui l’adoptent; & ne nous 
permet que de les plaindre. Eft-il rien 
de fi bifarre , que. de haïr quelqu’un 
parce qu’il fe trompe , fur- tout quand 
fon intention eft droite. 

Une forte de gens contre lefquels on 
se fe fait pas un fcrupule de févir , ce 
(ont les. malfaiteurs , terme par où l’on 
entend communément les voleurs & les 
meurtriers. Pour ces derniers» on ne 
balance pas à les juger dignes de mort » 
en vertu de la loi du talion » qu’on re- 
garde comme émanée de la loi naturelle, 
je ne fai fur quel fondement. Car je ne 
crois pas que cette' loi iàinte , -qui , par 
rapport aux devoirs de la fbeieté , n’in- 
fpire que la bonté , la douceur & l’in- 
dulgence , fouffre qu’on réprime les mé- 
dians par des méchancetés , & qu’on pu- 
nidè les homicides par le meurtre. Je 
n’ai jamais été perfùadé que Dieu ait 
permis aux hommes de le détruire les 
uns les autres. Un citoyen trouble la 
police de l’Etat ! empèchez-le de le fai- 
re ; vous le pouvez fans l’attacher à 
un gibet 

Pour les voleurs , qui ne tuent point ; 
OU fait bien qu’au fond ils ne méritent 
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pas la mort , même à les juger par cette 
loi du talion qu’on fait valoir contre 
les meurtriers > qu’il n’y a aucune pro- 
portion entre un effet *. quelquefois très- 
modique , qu’ils auront dérobé f & la 
vie, qu’on leur ôte impitoyablement 
Mais on les fàcrifie , dit-on , à la fureté 
publique. Employez - les comme for- 
çats à des travaux utiles : la perte de 
leur liberté , les punira encore aflèa 
rigoureuièment de leur forfait, afTurent 
fuffifamment la tranquilité publique 9 
tournera en même tems au bien de l’E- 
tat , & vous fauvera le reproche d’une 
injufte inhumanité. Mais il a plu aux 
hommes de faire de la friponnerie , le 
plus honteux de tous les crimes,. &le 
plus impardonnable ; par la radon , fans 
doute, que l’argent eft le Dieu du 
monde , & qu’on n’a communément 
rien de plus cher, après la vie , que 
l’intérêt. 

Lorfque la paffian vous porte à quel- 
que violence contre, un autre homme , 
jettez vite les yeux fur lui , pour y voir 
l’empreinte de la main Divine, & votre 
propre reffemblance : ce fera de quoi ra- 
lentir votre emportement. Ne dites point 
à Dieu ce qu’on raconte que Cam lui 

dit » 
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dit , ,, m’avez- vous. donné mon frere 
„ en garde?” Oui, fans doute, il vous 
l’a donné en garde j & non-feulement 
il vous défend de lui Bure aucun mau- 
vais traitement , mais il vous ordonne 
même de le fervir de tout votre pou- 
voir. 

IL Lorfqu’on eft officieux & bien- 
fàifant pour fes parens , fes bienfaiteurs 
ou fes amis ; on fe croit généreux , quoi- 
que d’ailleurs dur & indifférent pour le 
jefte des hommes : & l’on n’eft pas . mê- 
me charitable j qualité cependant bien 
en deçà de la généralité-, qui eft le 
comble & l’achevement des autres ver- 
tus fociales. En pratiquant celles - ci , 
on ne fait qu’éviter les défauts con- 
traires , placés tout près d’elles : mus 
la généralité nous éloigne bien plus du 
vice, puifqu’elle laide pour intervalle, 
-entre elle & lui , toutes les vertus de 
précepte. La généralité eft un degré de 
perfèâion ajoûté aux vertus, par-deflus 
celui que preferit indifpenfablement la 
loi Faire pour fès femblables , précifé- 
ment ce qu’ordonne la loi , ce n’eft pas 
être généreux ; c’eft Amplement remplir 
fou devoir. 
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Mais la charité , ou ce qui eft la 
mime chofe , cette affeétion générale que 
novs devons à tous les hommes , n’eft 
pas une vertu de fùrérogation. Vous ne 
ferez que fatisfaire à ce que l’humanité 
vous impofe , fi , rencontrant un incoiK 
nu , que des afiàifins ont bleflü,. vous 
vous en approchez pour panfer fes plaies. 
Le befoin qu’il a de votre fecours , eft 
une loi , qui vous oblige à le fecourir. 
Un indigent eft preffé par la faim , vous 
ne ferez que payer une dette en appai- 
fant fon befoin. Les pauvres font: à la 
charge de la focieté : tout le fuperflu dés 
aifes eft affeété de droit à leur fubfiftaiK 
ce. Et ne plaignez pas même le fecours 
' que vous leur donnez , quand il fèroit 
le prix de vos fiieurs , & de laborieux 
travaux : quoi qu’il vous coûte, il leur' 
coûte encore plus > c*eft l’achetter bien 
cher, que de le recevoir à titre d’aû- 
mône. 

Voulez. vous apprendre en deux mots, • 
jufqu’où s’étendent les bons offices que 
vous devez à vos femblables ? En voici 
la mefure : ,, Faites à autrui tout ce que 
„ vous voudriez qu’on vous fit”. 
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Article IL 

DE LA POLITESSE.* 

S» définition. Portrait! d’hommes impoli. 
Difyfhitiou de cet article en trou 
paragraphes, 

La Politeflè eft l’attention continuel* 
le» qu’infpire l’humanité» à complaire 
à tout le monde » & à n’ofiènfer per- 
fonne. 

Le Mifantrope fe recrie beaucoup 
contre cette vertu : U. lui préféré fa 
brufqueries choquantes & là franchife 
gothique. 

L’homme de çour au contraire , & 
l’adulateur rampant , lui fiibftituent de 
làdes complimens » de baffes complai- 
lànces » des mots » du jargon & des ré. 
vérences. 

Celui là blâme la politeflè » parce qu’il 
la prend pour vice : celui-ci en eft 
caufe ; parce que celle qu’il pratique en 
eft véritablement un. 

J’aborde Amoche : il me laiflè avan- 
cer » & S’attend affis ; je m’incline» il 
me parcourt des yeux ; & retranche le cé- 
rémonial 
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rémonial en me criant de loin : j> Qy’y 
„ a-t-il , que me demandez-vous ? ” 

Un confeil fur . une affaire , lui, 
dis -je, 

,, Voyons , dit Arnolphe , venons au 
„ fait , le teins me prçfle 

Je commence donc : vous connoiflex 
je crois , Euphémon. 

„ Non ; d’où le connoftrois-je?’\ 
C’eft un gentilhomme de 
cadette ,des 

„ Qu’importe à votre affaire de quelle^ 
yf famille & de quelle branche U foit? 
„ Qu’avez-vous à démêler avec lui?” 

Je poffede une terre contiguë à la» 

iienne . 

„ Et bien cette terre?” 

U prétend fe l’approprier. ; 

„ Veut-il l’acheter ou l’échanger ? ” 

Il ne veut ni l’un ni l’autre. 

,, En deux mots que veut-il donc?” 
11 la veut confifquer à fon profit. Il 
prétend , je ne fai fur quel fondement » 
que je fuis fon vaflkl» & qu’ayant man- 
qué à lui faire hommage en cette qua- 
lité f mon fief lui eft dévolu. 

„ Eft-ce ma faute , dit Arnolphe i fi 
y, vous y avez manqué?” 

Mais 
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Mais il eft faux que je fois fon vaflàl. 

„ Cela peut être : mais ne vous ima- 
„ ginez pas qu'on vous en eroye fur 
„ votre parole ? ” 

J’ai des titres juftificatifs. 

„ Tant- mieux pour vous : produis 
’fi fez-les ”. 

Les Voici. 

„ Te n’ai pas le tems de les voir à 
9 prefent”. 

Ce fera , Monfieur , quand vous en 
aurez le loifir. 

„ Eh bien , à la bonne heure ”. 

Quand vous plait-il > Monfieur , que 
je vienne recevoir votre avis ? 

„ Je n’en fai rien”. 

Mais, Monfieur' y Euphémon me va 
pourfuivre avec vivacité. 

à,- Oh! . . , Eh, bien, qu’il attende& 
9 vous aufti ”. 

Araolphe eft un homme droit , un 
Jurifconïulte éclairé : mais dequoi fer- 
vent à fes concitoyens , & la droiture 
êt là capacité , s’il eft farouche & ina- 
bordable ? 

Bibion eft homme fage & ftudieur: 
il a le bonheur de connoître tous les 
auteurs anciens, 8t les aime tendrement, 
B arrive chez la belle Lucinde , entourée 

d’un 
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d'un cercle d’adorateurs & de beaux et 
prits. Il entre , un large feutre à la 
main, falue de mauvaife grâce, appro- 
che de Lucinde , marche lourdement fur 
là mule , chiffone fa robe , s’élance à 
reculons fur un large canapé. On foù» 
rit : il s’en formalife , & l’on* n’y prend 
pas garde. On reprend la converlation 
où elle étoit reliée : on en étoit à une 
queftion galante , dont l’arrivée de Bi- 
blon avoit fufpendu l’examen. Chacun 
la débat & la décide fuivant fon gé- 
nie i & l’on demande enfin à Biblon 
lui-même ce qu’il en penfe. „ Je n’ai 
,, pas coûtume , à la vérité , dit- il in- 
yy génuement , de m’occuper l’efprit de 
y } pareilles fottilès : mais enfin , puit 
» que je luis forcé de parler , je vous 
» avouerai , Meilleurs , qu’aucune de 
yy vos dédiions n’eft de tüon goût. On 
yy voit bien , que vous n’avez guere lu 
ry Jrijlote i c’étoit pourtant le plus beau 
yy génie de l’antiquité : je ne veux pour 
yy Vous réfuter d’après lui , qu’un limple 
yy fyllogifme”. 

,, Eh! non, Moniteur Biblon, pour 
yy l’amoUr de Lucinde , dit le jeune Cfi- 
yy tondre , faites-nous grâce de votre Syi- 
h logiibe, parlez-nQUs françois ”. 

Biblon 



Les Hoim 

Biblon fuit (à pointe, enfile l’argu* 
ment , pouffe du Grec & du Latin , cite 
' Honore, Euripide, Cicéron, Souque & 
Lambin ; prend à partie chacun des aflif- 
tans , déplore leur ignorance & la leur 
' reproche. Un éclat de rire , parti com- 
me de concert de tous les ‘ coins de la 
fale , interrompt l’orateur effoufflé. A- 
lors, il perd patience , dit des injures, 
'montre le poing, & court enfin, en 
Branlant la tète , fe replonger au fend 
' de fon College. 

Mais Arnolphe & Biblon ne font' peut- 
être incivils que faute d’éducation : Pun 
’ n’a vù que des Sacs , des ConfèQlers , 

' des Coutumes & . des Ordonnances , 
l’autre n’a vù que. des Claiiès, & des 
' Grimauds , des maîtres ès Arts & des 
Grammaires. Ecoutons Ctejiphon : en- 
nemi par principe de tous les égards 
ufités dans la focieté , il va nous faire 
. naïvement l’apologie de la grolfiereté , 
& nous étaler les inconvéniens de la 
politeüè. 

„ Vous pouvez, dit- il, penlèr tout 

ce qu’il vous plaira dé l’air dont je j 
' „ me .préfente , de mai contenance , de J 
m mon attitude , & de tout ce manege J 
„ concerté qu’on appelle üvtlité : Je ne I 

„ m’en I 
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m’en mets point en peine ; . je laiflè 
de pareils foucis à nos jeunes Séna- 
teurs & à nos Abbés de Cour. C’eft 
par mes moeurs > que je veux qu’on 
juge de moi , & non point par ma 
démarche : je n’entre point chez mes 
amis , pour faire honneur à mon maî- 
tre à danfer. 

„ Pour ce qui eft de ma maniéré de 
vivre avec les hommes , voici à quoi 
je la réduis : dire la vérité , rendre 
fervice à mes femblables & ne leur 
jamais nuire. Monté fur ce ton , je 
fai me gêner & me contraindre s'il 
le faut , pour fendre des fervices uti- 
les i je donne des confeils à qui m’en 
demande , & fur les matières dont je 
fuis inftruit > j’emploie volontiers , 
pour mes amis , ou pour quiconque 
en a befôin , mon autorité , mon cré- 
dit) & quelquefois ma bource même: 
mais pour des cotnpîmjànces frivoles , 
qui ne procureraient aucun bien foli- 
de à ceux qtii les exigent , je m’en crois 
difpenfé. On m’invite à. un dîner, 
mie promenade , un concert : je fuis 
dans ce quart d’heufe en humeur de 
refter chez moi} j’y fefte. On me 
propofe de jouer : le jeu me déplaît , 

» j* 



)£& LirMotou 

0 je refufe. Un Poëte me lit fes vers: 
„ ils m’ennuient > je baille fans iàçod. 
„ On me propofe un bal : je me trouve 
0 en goût de dormir ; je cours au lit. 

„ Je hais ces égards & ces ménage. 
„ mens recherchés , qui, s’ils ne blef- 
„ fent la fincérité , {ont au moins in- 
„ compatibles avec la franchife. Je loue 
n rarement , & ne veux jamais qu’oü 
0 me loue } parce que la louange eft un 
0 poifon. Je contredis quiconque avait. 
n ce ou un But, ou un principe faux s 
w parce que c’eft mentir ou tromper , 
0 que de ne pas confondre un menfoil* 
0 ge ou une erreur : je le fais avec vi- 
0 vacité , pour donner plus de poids à 
0 ma réfatation. Le rang de la perfori- 
0 ne que j’ai à combattre , m’encourage 
0 au lieu de m’effrayer ; parce que plus 
0 l’ennemi eft confidérable , plus -il im- 
0 porte de l’abattre. Daman eft vain : 
0 je l’humilié. Laure eft coquette : je lui 
0 reproche fes intrigues. Leanàre eft 
0 feux , je le démalque. Bertbolde eft 
0 lotte & prècieufe : >je la raille & la 
^contrefais. Gorgias aimé à boire , je lui 
0 en feis honte en public. ÇydaBfe eft 
0 méditante : je dévoile fes autres dé- 
0 feuts , pour la guérir de celui-là. 

n -Lyfinüt 
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Lyjhnon taie le doâe : je le qüeftionne 
,> & le déconcerte. 11 y a- long-tems que 
n tous ces gens-là feraient corrigés > fi 
,, chacun tenoit avec eux la même con- 
„ duite que moi î on les endort fiir leurs 
n vices , en les leur difiimulant } on les 
„ empêche de devenir vertueux t en leuif 
^ 1 aidant croire qu'ils le font 

Ctefiphon n’a point démenti Ion ea-‘ 
raâere de franchife dans ce portrait i 
mais cette franchife dont il fait tant de 
cas y ne la porte -t -il pas un peu' trop 
loin? Tout- autre qu’un mifantrope y ou 
un dateur y fait concilier la franchife avecr 
la politeflè ; & fans abandonner celle-là r 
compte celle-ci pour un devoir , comme 
en effet c’en eft un. Pour le prouver 
avec ordre , fuivons le plan de diftribu- 
tion que Ctefiphon nous a lui - même’ 
indiqué : & divifons y comme il a fait y la 
politefie en trois branches y la civilité + 
la compkùfance & les égarât. 

fl. 

_ . i 

De la Civilité. 

, . ' r 

* s s 

Sa définition. Gvilité ejjentielk au fond, 
•Ç# indifférente quant à la forme i ief. 

q . . fujettiT: 
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fiujetiir néanmoins fier ce dernier point 
à Cufage. Avoir dans le cour les fin- 
titnens obligeons qt^on. exprime. 

Là civilité e(i un cérémonial de con- 
vention , établi parmi les hommes dans 
la vûe de Te donner* les uns aux autres * 
des démonftrations extérieures d’amitié* 
d’eftime & de confidératipn. .Ce céré- 
monial eft dilFérent chez les différons 
peuples policés.: mais tous en ont uu , 
quel qu’il (oit. Or on peut raifonnable- 
ment préfumec de toute pratique uni- 
Yecfelle, qu’aie a fon principe dans la 
nature: même ; d’où je conclus que la 
eivilité,eft un- devoir que ; la drpke rai- 
fen^e&rit. 

. Ellfe eft par rapport aux hommes , ce 
qo’eft: le culte, extérieur par rapport à 
Dieu : un témoignage public de nos fen- 
tjmens intérieurs. La forme . en eft in- 
différente en loi la maniéré d’aborder 
les perlonnes de différens états, de les 
làluer , de leur faire honneur , les ter- 
mes dont on doit ulèr en leur portant 
la. parole , le ftyle auquel il faut s’af- 
fujettir, en leur adreüànt ou des lettres 
qu dés Suppliques , font toutes, formali- 
tés arbitraires! dans l’origine , qui. n’ont 
pu être fixées que par Tufage. 


Voilà 
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< . Voilà dope deux choies confiantes i 

Pune » qu’il . eft conforme au bon- fens 
& .à la- droite raifon ,. de s’afltijettir à 
quelque! forte de civilité ; l’autre , que 
! ni le! bon fens ni la droite çaifon , né 
: décident dans quels adtes on la doit faire 

i cenfifter. ^ 

La meilleure maniéré & la moine 
fufpeâe , de témoigner aux hommes de 
l’amitié, de l’eftimë & de la confidé- 
ration, ce ferait de les fervir ou de 
leur rendre de bons offices : mais Toc-, 
cafion de faire l’un ou l’autre , ne là 
préfente pas à chaque mitant* lia donc 
fallu convenir de certains lignes , de 
certaines démonftratiotts , par lefquelles 
on pût leur témoigner habituellement 
qu’on les aime , qu’on les eftime de 
qu’on les honore. Chaque Nation , à 
choit! les- plus conformes à fon idée & 
à fon goût: tous étant indiffécens dans 
^origine , on ne peut être déterminé fur 
le choix,, que par. les ufages du pays 
qu’on habite. Le François , le Turc & . 
le Perfan ,' doivent être civils j mais l’un 
à -ta Fcanqoifej l’autre ' à : la Turque . , 
l’autre à i la Perfànne. •• 

- Si* lèé) hommes étoient de purs 1 el- 
prits, ^quipuâèiftife; communiquer leurs 

q 2 pei.fées 
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penfâes & leurs fedtimens , fans le fe- 
cours des lignes extérieurs, il ne feroit 
point queftion de civilité entre eux i 
die feroit fuperflue. Ce qui la rend' 
nécedàire , c’eft qu’ils ne fe devinent 
point. 

Envain les ruftres & les cyniques 
déclament-ils contre la civilité * envain 
la traitent-ils de commerce faux & im- 
pofteur , qui ne fert qu’à mafquer les- 
véritables fentimens : qu’ils ayent en effet 
dans le cœur, comme ils le doivent , 
l’affeâion dont les gens bien nés le don- 
nent des marques réciproques ; & leur 
civilité ne fera point une impofture. 

Il eft vrai qu’il y a plus d’hommes 
civils t qu’il n’y en a qui (oient fideles 
aux devoirs de la focieté : mais leur ci- 
vilité même , quoique faufiè , eft uh té- 
moignage qu’ils rendent , comme malgré 
eux , aux vertus fociales ; car affréter 
aux dehors des difpofitions vertueufes , 
c’eft confeflèr qu’on devroit les avoir dans 
le cœur. 

Ceux -mêmes qui fe déclarent contre 
la civilité y ne nient pas qu’on ne doive 
avoir pour fes femblables , de l’amitié , 
de la bietiveuillance & de la conïïdération: 
par quelle bifarrerie voudroient-il$ donc » 

qu’on 
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Î u’onfït myftere defentimens fi juftes 
c fi indifpenfables ? 

Hcrmoda&e eft néanmoins de ce ca- 
raâere. Vous -vivrez dix ans avec lui , 
avant qu’il vous fàvorife d’un falut, d’un 
tegard ou < d’une parole obligeante. A 
Ion air , en -apparence indifférent , vous 
jugerez qu’il Croit être le feul humain 
^ui habite furda terre : cependant ofez 
braver fonphlegme rebutant; priez -la 
de vous rendre un ièmce : vous ferez 
étonné de le trouver généreux. Le fer- 
Vice rendu , il continuera de -vivre fur 
le même pié , toujours froid , toujours 
glacé , toujours ieul avec liii-titème. Pour 
vous , pénétré de reconnoiflance , vous 
vous répandrez an ’ témoignages d’atta- 
chement , d’eftime & de gratitude :dé. 
monikadons perdues ! U ne; vôit rien , 
n’entend rien, & ne répond à rien. Her- 
modaâe feroit un mifantrope complet , 

s’il n’étéit pas' né bienfai&nt. 

» • - • « *■» ■ 

V m « . - •* t 
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Vaâere flexible & prévenant ,• lâchez voua 
taire un plaifir de contribuer à celui des 
autres > je vous réponds de l’amitié de 
tous ceux qui vous environnent j c’eft 
une perfeâion de mife dans tous les 
tenu , dans tous les lieux & dans toutes 
les circonftances. 

J$o Joiphe eft homme de mérite i il eft 
Poète & Philofophe } & ne laiflèroit pas 
d’ètre fupporté dans les compagnies, mal- 
gré ces deux qualités , s’il pouvoit s’a- 
baifier juüju’à être complaifant : mais , 
le moyen qu’il le foit ? La complaifance 
itippofe de l’eftime : or quiconque ne fait 
pas des vers , ou n’a pas lu Defcartes 
ou Newton , n’eft à Tes yeux qu’un 
automate , un idiot , dont on ne peut 
faire , tout au plus , qu’un Manœuvre, 
un Financier ou un Moine. . Il le croit 
d’une elpece fupérieure à celle des autres 
hommes , & lait gloire de s’eh difeerner , 
par des maximes, des fentimens , & 
des goûts particuliers. Defcendre juf- 
qu’à leur complaire , ce ferait entrer en 
société , ce ferait communiquer . avec 
eux i & il les regarde comme des pro- 
fuies. 

Aglattre eft d’une figure aimable, elle 
a de 1’efprûi , des talent & des grâces 

naturel- 
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naturelles,: cependant on h.. fuit» on la 
d&efte. Eh, pourquoi? Elle n’a d’elle* 
œêtne , nir.fentiment, ni . volonté ; elle 
attend pour fe décider, que quelqu’un 
ait déclaré ce qu’il penfe ou ce qu’il 
fouhaite : auflï-tôt fon parti eft pris , elle 
penfe tout autrement , & veut toute 
autre chofe. 

$. IIL 

I 

Des Egards. 

Ce qtfon attend far ce terme \ exemples 
qui en damant- une, notion plus 
dtfiin&e. 

\ J’entends ici par égards , des ména- 
gemens & des confidérations fondées fur 
les jcirconflances , ou fur le génie , ou la 
qualité ides perfonnes. N’aUez point , 

par exemple , faire en préfence d’un hom- 
me dé robé, la fatyre des gens de loi} 
fur- tout fi fa probité le met à couvert 
de-reproches. : Et quand il en mériterait , 
il ne fuffit pas- toujours . qu’un reproche 
foit fondé , pour juftiher celui qui le 
Çait , s’il le fait à contre-tems & avec une 
aigreur maligne. 

q f Quoi- 
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Quoiqu’on peigne communément la 
vérité £ub tœlè ; die a néanmoins dis 
audités choquantes» qu’il eft quelquefois 
à propos de tenir oouvertes. 

Vous êtes devant un Grand » à qui 
chacun à’empreâè de fake honneur : con- 
fcrme&jrous à l’ufage , bonorez-ie com- 
me 1m autres s n’allez pas » comme un 
Quacre impudent , le tutoyer & lui par- 
ler la tète couverte. Vous ne voulez le 
confiderer qu’à proportion de fa vertu , 
de fes taleas » & de ion mérite perfon- 
nel s tout l’édat dont il eft environné , 
a’eft pour vous quede la filmée & du 
vent: à la bonne heure : mais ces hon- 
neurs que je vous confeiüe de lui ren- 
dre, ne font non plus que du vent & 
de la fumée. Je ne vous prie pas de le 
louer , s’il eft mépriihble i de hii trouva: 
de , l’efprit , s’il oft imbéciles de fiatter 
fon goût, s’il en manque $ de vanter les 
hunieres, s’il eft ignorant ; vous nç rit 
querçz pas de compromettre votre fin- 
«en té, en ne lui rendant que des hom- 
mages muets. La fubordination, fi né- 
«eflaire pour la 'pobeqid’Uti 1 Etat, ferait! 
bien-tât détruite y fi le peuple, au moins 
en publie, n’honerrôt jamais les' Grands % 
au’à proportion de ce qu’ils valent. 

lU&w 
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Hippiax eft , dites - vous , on homme 
épais , fans génie , fans droiture & (ans 
difcernetnent. Vêtu autrefois d’un vi| 
froc , fl rampott dans un Ckétre obf- 
cur, joftement confondu dan* la • foule 
des reclus. Le gouvernement de fini 
Monaftere devenu vacant par là mort 
du chef, une Béate tnal-avifée , dont il 
dirigeait la conférence, entreprit de le 
faire décorer de cette mince prééminen- 
ce : là brigue échoua ; on ne jugea pës 
même Hippias capable d’être à là tëfe 
d’une troupe de Moines. L’humble péni- 
tente , piquée de cet affront, fût s’efi 
venger d’une façon (inguliete : ce fut en 
procurant au Directeur un Evêché. Oteb 
à Hippias, dites-vous, fa ctoix & fon 
rochet uc’eft un lot achevé', qui ne mé- 
rite pas d’arrêter les regards d’un honK 
nie penfant. 

. J’en conviendrai ,* s’il le faut ! mais 
enfin il eftaétaeilement en poiffàflion dè 
■cette croix & de ce rochet r or, tout; 
cela mérite au moins de votre part üfi 
falut refpedueux. Ne conteftez point; 
pour: fi peu de chofe : je vous mets afi-, 
fez à votre aife, en vous difpenfànt de 
i’eftimér, ' 


q 6 
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N’affe&ez point un air content de- 
vant un affligé qui pleure fes défàftres 
ou fes pertes. GéraifTez-vous vous-même 
de quelque revers affreux ? N’allez point 
fatiguer de vos triftes lamentations , des 
favoris delà fortune, qui n'en peuvent 
tarir lafource. 

Ce feroit infulter à la douleur d'une 
; veuve éplorée , qui regrette un époux 
tendrement chéri , que de venir lui an- 
.noncer d’un air fatisfart , que votre a- 
mour eft prés d’être couronné : qu’in- 
ceflkmraent vous ferez le plus heureux 
des époux. 

Vous courez annoncer à Ménalque la 
faveur que le Roi vous a faite , de vous 
décorer du Cordon de fes Ordres : re- 
venez fur vos pas , la même grâce vient 
de lui être refufée ; il ne ferait pas d’hu- 
meur à partager votre joie. 

Il faut quelque fbrtè d’efprit , ou du 
moins du jugement , pour être capable 
d’égards. L’ufage du monde peut rendre 
un homme civil ; la bonté de fon cœur 
peut le rendre complaifent : mais un fot 
fera toujours neuf dans la feience. des 
égards. 

La mort vient d’arracher des bras de 
Tcmny , un ènfant aimable , gage pré- 

deux 
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«eux de l’amour d’un époux , qui n’eft 
plus. Une foule d’amis s’efforce de la 
eonfoler , ou de faire au moins , s’il eft 
. poffîble , quelque diverlion à fa douleur. 
Alix , à fon tour , vient vifiter fon amie.’ 
Mere plus fortunée , elle amene avec el- 
le les fruits vivans de |(bn heureufe fé- 
condité , précieux objets de fa tendreffè 
& de fes complaifances , &, par malheur ' 
pour Fanny , l’unique fujet de fon en- 
tretien. Elle entamé , en arrivant , le ré- 
cit ennuyeux de leurs prétendues per- 
feâions , des faillies de leur imagina- 
tion , de la pénétration de leur efprit > 
de la bonté de leur caraétere , & de la 
régularité de leurs traits. Elle neparoif- 
foit pas prête de finir, lorfque- Fanny, 
toute entière à fes regrets , l’interrompt 
par ces mots , prononcés avec quelque 
émotion : “ Vous feriez adorable , chere 
„ Alix , fi vous aviez pour vos amis 
„ autant d’égards, que vous marquez 
„ de tendreffè pour vos enfans. Vous 
,, êtes une bonne mere : mais vous êtes 
,, une manvaife confolatrice ”. 

FIN 
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SUR LA VERTU. 

• • • « 

C Eqiimmtmâ communément par le 
terme d'honnête homme. Différence 
jttftv Hoomù tthowvee Çç? l’homme vertueux. 
Ce que c'efi que les bonnes imeurs. Ne point 
régler fes meurs far F exemple Je tels ou 
tea. Intouvémens de l'imitation en fait Je 
mmuru Défmitiand* la vertu. S( le s hom- 
mes , au Dieu mime , peuvent créer des 
vertts ou en anéantir. Quelle efi la hi la 
plus invariable de toutes. Idée de la vertu 
gravée dans bscmr humain as cara&ercs 
ineffaçables. Differentes fortes de bis : 
quelles font celles qui affèrntiffent le régné 
de la vertu : quelles font celles qui y don- 
nent atteinte i fi ces demieres en peuvent 
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• .’lÛ.rî 1 »' ' ‘ - . *• . .1 \ i ‘ . f - 
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DE LA PIETE’ 

, . , 

i .. - . * * - ' 

S T elle efi du reffirt delà Pbibfipbtn 
Définition du temudeP/jiktfbphie. Exifi 
teuce & attributs de la Divinité. Fauffis 
notions fitr ta Dètàtàté. Divifiou de cette 
premier e Partie.- -• * . I 

.• ÆHAP. I. De l’Amour -q.u?o<» 

DOÎ T A D ï E Ü.. Point damûur'-Mfixtfrtf- 
JH Si Dieu aime tes hommes. Contparai/i/u 
Je P autour -Divin avec P amour Profanai 
CaraShres commuta à P un & à Poutres 
ÿJufions par oit ton fi perfuadefaufiemenO 
qui on Ame Dieu: ta preuve ipPoà- P aime , 
<?eft quand oit fi/it ce -qtt'ii drdou)te, & 
non pas ce qtiil ne commande' point. Ce/l: 
mal xonmitre de que Din ixotige r de nom- , 
que de croire- qu'on ne le ftùjfi aimer qiitn 
Je hadjfiettk Le retour Vite Dtetd ^ quoiqtf 
cafionnè par 1 k 'dégoiUt ypfOn •**' conçu dit 
monde-', peut-être fincere ^'durable: Pafi. 
Juge, du vue à i^ vertu • Dieuefi lui-ntà&et. 
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la vertu ferfimnifiie : aimer la vertu , c’ç? 
aimer Dieu. 6 

CHAP. IL De la Reconnoissance 
qv’ o N D O I T- A D I E v.-ÆSee &n é c ej J ài ■ 
rement accompagnée £ amour. Cara&eres 
divers jim kfquels onpropofe Je confédérée 
Dieu pour s’exciter à ta Sgcormoiffance. 

i > - 20 

$. 1. Dieu compare’ a une Mere. 

lt T$plm véritablement par ta création , 
que ne Pefl une femme par la conception & . 
f enfantement . 21 ‘ 

i . n . Dieu considéré’ comme Pere. 

Il remplit ce titre infiniment mieux qi£ au- 
cun homme. 23 

■ lit Dieu oonsidebe’ comme Maî- 
tre. Il tefi.bkn phn que ceux qui nom 
enftigneut , pvijque c’eji de lui que tous les 
boomés tiennent d’origine leurs cottnoiffan* 
ces. & leur stolons. 26 

, §. IV. Dieu considéré’ comme Bien- 

ÏAITBUR.& Ce. titre Jui peut etre >dijpttté. 
ingrats que niécammffintfes bienfaits ; Jom 
quels prétextes ils fe font. 1 . Si ks prêtas, 
dm. défàrsbtet qui arrivent . dans k monde 
ÿE^qptifont incompatibles avec fa * Provi- 
dence Divine. x JMtu quelle vie il fem- 
ble que Dieslait .ajjhjetti le corps -à des be~ 
Jmt, SiM JiJtribuim métfak Jet rithejfes 
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Çj 1 des hanneton efi un vrai défordre, 3 . Si. 
lesterions font des vices par elles - mêmes t 
ou fimplement par P abat qu’on en fait. De 
quelle utilité elles peuvent être. Sil ferait 
mieux que l’homme fût parfaitement le mai* 
tre de fis pqffions. 27 

§. V. Dieu considéré’ comme 
N O t|r e Ami., Cette qualité ne nous dif 
fenfe pas du rejpe& & de l'hommage que 
mus lu,i devons. 5 1 

CHAP.III. De l’Hommage qu’on 
doit A Dieu. Sur quoi efi fondée la- né- 
c ejfitè de cet hommage. Combien celui qu’on 
dfùt à Dieu efi Jupérieur à celui qtion doit 
aux Grands de la Terre. S 2 

Art.I. JD U CULTE IHTERIE U R. 
Quelle efi la forte de Cube gui honore Dieu. 
Quel était celui que pratiquaient les pre* 
nàftrj bananes. Quelle fat Pépoquevde fa 
décadence. 

Art. II. DU CULTE EXTERIEUR* 
Etablijfement de ce Otite : fin origine était 
pure & innocente : comment il dégénéra en 
fitperfiition. Diverfité des cultes.: incarné?. % 
mens de cette diverfité. I. Si Je culte ex~- 
térieur efi utile t & par quelles raifins il 
peut Pitre. 2. S’il efi quelque forte de ' culte 
extérieur qui fiât préférable à toute autre ; 
Pii peut y en avoir plusieurs que Dieu a- 
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C ée, & Pilyen a qu'il reprouve. Si sa 
nsmeqtPon fuppqferoit fini fur la Terre , 
firoii obligé A un culte extérieur. Défé- 
rence qu’on -doit au cuite établi dons le pays 
qu’on habite. 56 


SECOND! F A K T l E. 
DE LA SAGESSE. 

D EvorrsJe .Photisme far rapport A bd • 
même , fondés fur Pamour. L’amour- 
propre bien entendu , loin Æitre un vice , 
rtî un devoir : il a deux objets , k corps 
C? Panse. Apologie de Pansour propre ; 
les btcortvéniem qu'on lui reproche -ne k 
doivent pas faire rijetter. Le corps doit 
Stréfbbordomté -à Panses Postu le doit étre 
i Dieu. En quoi confifle la Jqgejfé. Moy- 
ens d’être hestreux. Bivifkn ■ de cette fé- 
conde Partie. 67 

■CfÎAP.Î. De LA MUDEÜfCB. Sa défi- 
nition. Elle réglé nos penfées » nos fenSi- 
rneHs , nos-paroles & nos a&iéns. Du ne 
parle point ici de célk qui regk les penfées , 
parce qu’elle ne tient point dirctf entent aux 
nsaurs. • Dtvifion de ce Chapitre. 

a S * * ' I 
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ART. I. DE Z A CIRCONSPECTION. 

Si la prudence fait & peutxouperla racine 
- fat fenthnent. Stntimevs fiontanées^fin, 
timeus occaftomés par les fins , finttmens 
excités par les objets extérieurs -, font les 
gtmm deT orgueil, des appétits corporels , 
defavarke&de ï ambition. 75 

$. 1 . Dr l’Or&übil. Sa fottrce. Ejlinia. 
tion jujle Je fin ~ même .très-difficile , mai» 
non pas rmpojfthk-, par quelle voie .on y 
peut parvenir. Ne fi pas confidérer uni- 
quement Ju .cité - par oit f on. brille. . Ne 
pàs juger du mérite Jun -hommepar ie brtût 
eptil fait dans le monde. 77. 

$. II. Des AMETITS GOKiQKiLS.Nm 
les tenons de la nature , . H'ies.faut fatisfai- 
re, foi* . de lés combàttré, itnaû feulement 
leur’ donner des bornes. Les plafirstmdé- 
rés me font point interdits à, f homme ; bien 
plat , ils 'ha fipt nkejfiàres, Les finfitefa». 
tés-mimes ne font point incompatibles -, avec 
la pha hautt vertu. -, , 84 

$.111. Dr L’AvÀRiCB.®r -de ilbjôsàf. 

T-iot*. *i\ Amour des Rjéheffés , criminel . 
feulement par finexcés yv’effpas toujours 
Avarice.- Portrait d’un Avare. , 2. Amb b-, 
tion , de deux fortes 3 première forte , défi, 
cription fa fis effets: fécondé forte, com- 
paratfin fa ceik-à avec kpremuTt. ...87 
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Art. IL delà circonspection 

DANS LES PAROLES. Son utilité , fa fa. 
*&té, ktrfqiiunt fois les fentmem défbr- 
danois faut réprimés. Divifion de cet Arti- 
cle en quatre paragra p hes. 97 

'• $. I. De LA. MEDISANCE. Ce que défi 
frécifément que médire. La médijànce dette w 
tau pim rare par Pufage ok Pan eft de ne 
faire gture dans Jet Cercles autre chofe que 
jouer. Le ton de U médijànce varie jimtant 
k génie du midifemt. .... 98 

- f. I L Db la Raillerie. Rgulkrie , 
monts crhnineSe que la médifeêice, mai 
Ordinairement plus piquante ; quelquefois 
innocente ; ' quelles perfbnnes elle doit refitec- 
ter -, Qf dans les cas okeBe ef parafe , 
quels caraêhres eBe doit avoir pour n’être 
point ojjènfahtet' -• 109 

■ $. IU. De l’Indiscrétion, lndsfcri- 
tkns > injufte autant qu'imprudente ; tiefi 
pas moins une faute , quand on ri aurait 
foi promis le fecret. Garder foiâuime Jim 

Jètm. ’ ’ inconvénient dêtée confident ■ dm 
àtdifcret. < Ne jabkai dicéler k fecret dan. 
tnü fjôus quelque p r ét e xt e que ce Jbit i Je 
keacher-, fil eft poffible, à foànfime \ ou du 
moins Je comporter comme fs mi Pignoroit. 

. 107 

f» IV. Des Discours libres. Lamo- 

dç/Ht 
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dejüe dans les difcours eft fur- tout nécefi 
/aire d’un fexe à foutre. On peut parler 
de tout en faifant choix dexpreffions hon* 
nêtes. Garder encore plus de retenue devant 
les filles que devant les femmes . Quelle eft 
f École où ton apprend cette retenue • dans 
les paroles. .114 

Art.. III. DE LA CIRCONSPECTION 
DANS LES ACTIONS, OU DES BIEN. 
SE AN CES. De quelles a&ions il $ ici 
queftion. Ce qui rend cette circonfpeSion 
néceffaire. En quoi confiée fart des bien— 
fiances. 118 

$. I. Des bons Exemples. Néceffîté 
des bons exemples', leur utilité , leur efjh 
cacité , plus grande encore dans la per fim- 
ne des Grands , que dans celle, des parti- 
culiers. ' 121 

$. IL De l’Honnestete’ publique; 
Ce que défi qu’offenfer f honnêteté publique . 
Si la pudeur efi une vertu d’invention hu- 
maine •, pourquoi la nature a infpiré te fin* 
tintent. Différence entre la pudeur & la 
chafteti. A&ions qui bleffènt f honnêteté 
pubbqùe .- > . . 13 } 

CHAP. H. De LA F o R ce.. Dr quelle 
forte • de force il efi ici queftion : quand 
à quoi elle eft néceffaire. Divijton de ce 
Chapitre. . 127. 

Art. À 

\ 
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Art. L de LA PA 17 ENCE. Maux 
de quatre fiâtes , auxquels la patience efl 
niceffaire : peur quelle raifon elle fe/L 128. 

$. L Des Maux naturels. Ct que 
défi que ces maux naturels ; quels finales 
pba fenfibles. Motifs Je patience dans ces 
maux : foumi/Jion à la volonté dt Dieu , 
qui y en nom créant , nom y . a qffiqettk 

12) 

$, IL Des Chatimbns. Ce fiant des fiâ- 
tes infaillibles de nos défordres > chaque vice 
trahie le fien avec kài ce ne font point des 
vengeances , mais des correSions . 140 

- $. HL Dbs PERSECUTIONS. Les ama- 
teurs de la vertu Jufots i F infortune-, per- j 
ficutis fim de faux prétextes y. avec quelle 
confiance ils doivent, Jùpparter ces perficu- 
tions -, avec quelle ■ indifférence ils doivent 
voir la profpériti des wédhans. 14? 

$. IV. Des Contradictions. Pher 
fin humeur & [apporter celle des autres. 
Dherfité d'humeurs , mente parmi les gmt 
de bien -, fufets qui donnent le pba ordi- 
nairement matière à des vivacités. Suppor- 
ter avec patience les génies mime les pbt 

JéfeHutux.: . iço 

Aia t.ÏLD’UCOUR AGE DéfoutioH 
du courage. Divifion du préfont article en 
deux paragraphes. 1 f 9 

f . L 
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$. I De la Grandeur d’Ame. Elle 
nom porte à la recherche du beau ; ce que 
c'efl que ce beau. Mépris-, des biens pèrijja- 
bles, Jburce des vertus ; émulation , fource 
des talent. Earejfe r préjudiciable à tome 
& au corps. Emulation- , diftinBe de P en- 
vie §5* de P ambition. I f 9 

$.11. De l’Hrroïswb. Idée de Pffl- 
roïfine. 1. Fermeté , diJHnBe. de P opiniâ- 
treté. 2 . Intrépidité , dffUnBe de la brutali- 
té. 3. Ebge.de la valeur. Portrait d’un 
homme vaillant , oppofé à celui d’un hom- 
me féroce. Pmefies. effets de là guerre- Ca- 
raÛeres qui difinguent ht faujje valeur de 
la véritable bravoure. Si la vengeance , & 
fingulierement les duels , font Ut effets du 
courage ou de la lâcheté . 169 

CH AP. III. D e la Justice. De quelle 
forte de jufike ii s'agit ici. Drvijkm de ce 
Chapitre. 189 

Art. LUS LA JUSTICE COMMUA 
TATIVB, Divifion du préfent, articU en 
deux paragraphes. 19L 

$. L De la Sincérité’.- Flkeflprtfe 
crite • par là bi de maure ; elle ne.Jbuffice 
point et exception ni d'altération , s'agit-U 
de. fe.jmver Ut vie, Abu & btutibtédu. 
ferment-. . Nulle forte de menfange n'tjl etû 
eufekUi la calomnie U pire ' de toUs % 

moyen 
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moyen Je t éviter. Avantages Je la Jmcêrt- 
té pour la Jbcieté publique. 191 

$. IL De la bonne Foi. Elle n'a pat 
btfoin titre définie: on ne la viole que par 
Jes vues t intérêt \ exemples qui en font 
Jes preuves. Fraudes , qu’on fi croit per. 
tnifis y parce qu'elles font d’un tt/àge prtf 
que général. Ferfimne ne Joute que le vol 
ne foit un crâne. Cejt voler que Je man- 

quer volontairement à payer fis Jettes. Dif- 
férentes fartes Je Jettes ; les tous innocen- 
tes t ks autres criminelles. 199 

A ET. IL DE LA JUSTICE DISTRI- 
BUTIVE- EqiJbnS Je fa nécejfité : eüe ri- 
pât Jans la perfimne Jes Souverains j con- 
fie , quant à taJmmiftration , aux Magif 
trots \ fis caraBercs. 1. Frais Je Juflke t 
injufes Çc? exorbitants. 2. Lenteur Jes Ju- 
ges htexcufable. Sollicitations , nqurieufes 
aux Magijtrats. Appels y prolongent inu- 
tilement ks procès. Formalités vétiUettfes 
introduites Jans h procedure. Incapacité 
Je la plupart dçs Juges. Préférer l’avis 
du pim petit nombre À la pluralité. 3. S 
m Juge peut y Jans infis/Hce , favorifir fin 
ami. . - an 

- CHAP. IV. De la Tempérance. Dé- 
finition Je la Tempérance j fis branches. 
Dtvifion Je ce Chapitre» ‘ 229 

Art.L 
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Art. L DE LA CHASTETE. Lacotu 
totaux & Ut chajleté , diftbtSes P une dt 
Poutre, La continence n’ejl pour qui que ci 
foit d’une obligation abfohte : elle Pefl feu* 
lemettt hors du mariage > mais h mariagï 
tfejl interdit àperjbmte. Le confentement 
feul fût le mariage. Si Tmdiflbhdnlité dit 
mariage exclut U divorce : inconvénient 
de la prohibition du divorce. Concubinage 
défendu par les bis pofitives t & prohibé 
par b nature même 7 larjqu’il tfejl pas uni 
imitation du mariage , par fa continuité* 
Dans quels degrés la nature renferme Pin* 
cejie. L adultéré défendu par la bi nattu 
relie. 430 

Art. II. DE LA SOBMETÈ. RiéH 
tfejl plus propre à htjpirer bjbbrieté , qui 
la vite des dejbrdres honteux que produit 
P intempérance. L’obligation cPetre fobre 9 
fondée fur celle qtiimpofe la bi naturelle t 
de fe conferver la vie. Digrejfton fur li 
fiûcide i autre , fier P avidité excejfive pour 
les richejfet , Çf' fur la diff potion qu’en . 
font les prodigues. 245 
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TROISIEME PARTIE. 

DES VERTUS SOCIALES 

L * Amour fiul peut nam rendre fdeles 
à nos devoirs. Differens degrés du- 
tùon entre les hommes ; doit îtaijfint entre 
eux difflrens degrés daffhSHon. 2?8 

CH AP. I. De l’Amour. Diférens 
genres $ amour difihtEls Pm de Poutre , qui 
feront le fujet des maire articles Jùivans. 

261 

Art. L de v amour proprement 

DIT. Portrait de t amour , confidéré corn» 
me fintiment i fis cara3eres , fis délices, 
le defir de la jotùjpmce n’efi point P amour. 
Jnconvémens dune union oit la vertu riefi 
entrée four rien. Portraits de P amour 
charnel. V amour dans un cour vertueux , 
tji une. vertu bû-même. 26% 

Art. II. DE L’AMOUR CONJUGAL 
U efiaifi de diflinguer le véritable du faux '. 
Quelle eft la caufi la fba ordinaire de Pin- 
dijfirence entre les époux. Par quels mo- 
tifs il fitnble qu’on ait exclu P amour du 
mariage. Source de divijion entre les époux : 
iajaloufe eS la principale i jaloufic fans a- 

mm 
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rnotcr. Moyens d’affurer & £ entretenir 
Tunion conjugale. 278 

ArT.III. DE L’AMOUR PATERNEL. 
Vinjlmtt fiiffit pour injpirer ce fintiment . 
Obligation des tneres , de pourvoir par el- 
les-mêmes aux bejbhu corporels de leurs en- 
fans i celle des per es , de s’employer en per- 
fimne à la culture de leur ame , ou du moins 
d’y veiller de près. Paratlek des peres avec 
les rots. 2 $ 6 

A R T. I V. DE L’AMOUR FILIAL. 
Cara&eres de P amour filial. Peres qui doi- 
vent s’hnptttér Pindiffbamce de leurs en- 
faits. Devoirs des enfant ht égard de, leurs 
fieres. Faujfe tendrejfi de quelques peres. 
Parallèle des enfans avec des fitjets. 316 
ÇHAP. II. De l’Amitie’. L’amitié 
doit être fondée fier la vertu : lit diftinguer 
des Saifons formées par la conformité de 
goût pour leplaffir , par les liens dufang f 
Ou même par bt reccmnoijjance. Définition 
de f amitié. Quels amis on doit choifir. 
Effets qui réfutent de la confiance & de lit 
bienveillance , fentimens dépendons de Po- 
ntifié : Indulgence quion doit, avoir pour 
fis amis. Ryptur es. Utilité des bons offices 
pour lefobtien de Prnâtié. 328 

CHAP. III. De l’Humanité’. Défini- 
tion de Pbumamti. Différentes clajfis etaf. 

r % fixions. 
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ferions, dont celle-ci eft en même têtus k 
pb 0 générale & k pba foihle. Ceft /telle 
néanmoins que dépendent les autres affec- 
tions foetales i c'cjl elle aufli qui nom em- 
pêche de heur nos ennemis. Divifhn de ce 
chapitre. 340 

A R T. L DELA BONTE?. En quoi con- 
fie la bonté. 1 . Qtuls font les traitement 
qu'on ne doit faire à perfomte. S'il eft des 
. hommes qtfil fait permis de haïr. Digref 
fion for le droit d? aubaine. ExceJJrve Je- 
vérité des lois de Police , contre les malfai- 
teurs. Motif pour s'exciter à l’humanité. 
St. Les bons offices qu'elle noue porte à ren- 
dre à nos femblables, ne font point des grâ- 
ces , mais des dettes. 344 

Art. IL DE LA POLITESSE. Sa dé- 
finition. Portraits d'hommes impolie. Dif- 
tribution de cet article en trois paragra- 
phes. $f 4 

$. L De la Civilité*. Sa dffanùm. 

Civilité ejfentielle au fond t & indifférente 
quant à k forme ; s'ajfujettir néanmoins 
for ce dernier point à lufage. Avoir dons 
le cour les fentimens obligeons qu'on expri- 
me. 363 

$.11. De la Complaisance. Sa dé- 
finition. - Combien elle rend aimables ceux 
qui k poffedent . i66 

$.1IL 
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§• III. Des Egards. Ce qu'on entend 
far ce terme i exemples qui en donnent une 
notion plus diJHnSfe. 369 
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fin de la Table des Chapitres. 
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EXPLICATION 
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DU FRONTI SPICE, ‘ 
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st du Fleuron.' 
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L A Vertu fixe tendrement fes regards 
fur Dieu , porté par un nuage ; & . 

foule d’un pie le vice , qui , étendu pal ' 
terre & démafqué , le couvre les yeux 
d’une main , pour ne pas voir la lumiè- 
re, & de l’autre tient un poignard , dont 
il menace la Vertu. Les deux mots grecs 
traces dans le livre qui eft en face de 
Dieu , lignifient : t Amour Ê? la trafi- 
que du bien. 

F L E V KO N. 

Deux génies dont l’un furprend l’au- 
tre endormi , & le mafque levé. 

FIN, 
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